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II.  DE   BALZAC 

Jamais  peut-être,  dans  aucuue  de  ses  œuvres,  la  supériorité  de  Balzac  ne  s'est 
manifestée  avec  autant  d'éclat  que  dans  le  Député  d'Arcis;  jamais  il  n'a  prouvé  si 
hautement  qu'il  n'est  point  de  sujet  si  aride,  ni  d'étude  si  sévère  qui  ne  puissent 
devenir  attrayants  sous  l'aile  fécondante  du  génie.  Les  admirateurs  du  graud  écri- 
vain s'attendaient  à  voir  briller  exclusivement  dans  cet  ouviage  l'observation  pro- 
fonde, hardie,  presque  infaillible  qui  forme  une  des  faces  les  plus  saisissantes  de 
son  talent  ;  mais,  ce  qu'ils  croyaient  impossible  dans  des  Scènes  de  la  vie  politique,  ce 
qu'ils  y  trouveront,  avec  surprise,  répandu  en  abondance  et  porté  au  plus  haut 
uegré,  c'est  l'intérêt,  mais  un  intérêt  si  vif,  si  attachant,  que  le  Député  d'Arcis  nous 
parait  supérieur,  sous  ce  rapport  du  moins,  à  tout  ce  qui  est  sorti  jusque-là  de  la 
plume  de  Balzac.  Le  procédé  employé  par  l'illustre  romancier  pour  atteindre  ce  pro- 
digieux résultat  consiste  ù  laisser  dans  l'ombre  les  hautes  combinaisons  de  la  poli- 
tique pour  pénétrer  dans  les  familles  et  y  mettre  en  jeu  toutes  les  passions  humaines 
par  le  contre-coup  des  petites  intrigues  électorales.  Là,  tous  les  sentiments,  depuis 
les  plus  abjects  jusqu'aux  plus  élevés,  se  déroulent  dans  des  scènes  émouvantes  et 
vivement  éclairées  par  des  caractères  éclatants  de  vérité,  C'est  d'abord  le  comte  de 
Sallenauve,  noble  figure,  poétique  et  s>^rieusc  à  la  fois,  l'une  des  plus  sympathiques 
créations  de  Balzac;  puis  M"'<'  de  l'Estorade ,  Nais,  la  famille  Beauvisage,  la 
famille  Giguet,  la  belle  et  touchante  Luigia,  puis  cette  terrifiante  et  originale  figure 
de  Vautrin,  revêtant  ici  un  caractère  tout  nouveau,  une  dernière  et  suprême  incar- 
nation, sublime  d'habileté,  de  dévouement  et  de  pathétique  dans  son  rôle  de  père. 
Nous  en  passons  beaucoup  d'autres  pour  laisser  au  lecteur  tout  le  charme  de  cette  ad- 
mirable composition  qui  ,  nous  le  répétons,  se  distingue  surtout  par  un  immense 
intérêt. 
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Roman  par  ÉLIE  BERTHET 

Il  est  des  choses  dont  tout  le  monde  parle  et  que  peu  de  personnes  connaissent 
réellement.  De  ce  nombre  sont  les  vastes  carrières  qu'on  appelle  Catacombes  de  Paris, 
bien  que  ce  nom  convienne  seulement  à  l'ossuaire  qu'elles  renferment.  M.  Elle  Ber- 
thet,  que  la  puissance  de  ses  conceptions  dramatiques  et  le  charme  pittoresque  de 
ses  descriptions  ont  placé  parmi  nos  premiers  romanciers,  a  eu  l'idée  de  descendre 
dans  ces  immenses  souterrains ,  de  les  étudier  avec  soin  et  d'en  dégager  la  sombre 
et  mystérieuse  poésie  qu'ils  renferment.  L'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  est 
le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  ténébreuses  promenades  sous  le  sol  parisien. 

Mais  les  Catacombes,  avec  l'onlre  admirable  qui  règne  aujourd'hui  dans  leurs  lu- 
gubres détours,  n'eussent  pas  offert  au  roman  des  ressources  suffisantes.  L'auteur 
est  donr  remonté  jusqu'à  l'époque  où  ces  galeries  furent,  pour  ainsi  dire,  décou- 
vertes, alors  que  leur  délabrement  compromettait  la  solidité  d'une  portion  de  Paris 
et  que,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  de  nouveaux  écroulements  venaient  consterner 
les  quartiers  de  la  rive  gauche.  En  beaucoup  d'endroits  on  peut  encore  observer 
l'état  primitif  des  carrières;  Ccs  endroits  s'appellent  travaux  des  anciens.  Il  lui  a 
donc  été  facile  de  se  représenter  les  Catacombes  telles  qu'elles  étaient  au  siècle  der- 
nier, et  il  a  créé  l'œuvre  la  plus  curieuse,  la  plus  dramatique,  la  plus  saisissante 
qui  soit  jamais  tombée  de  sa  plume. 
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Pendant  les  deux  secondes  qui  s'é- 
coulèrent entre  l'annonce  du  laquais  et 
l'apparition  de  ce  personnage  terrible 
évoqué  par  le  marquis  de  Lancy,  un  si- 
lence de  mort  régna  dans  le  grand  salon 
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de  la  Fauconnière  ;  toutes  les  poitrines 
se  prirent  a  battre  avec  violence, l'effroi 
s'empara  de  tous,  et  Gaston,  que  son 
éducation  parisienne  rendait  le  plus 
brave  en  cette  circonstance,  recula  d'un 
pas  cependant. 

Alors  un  homme  rentra  et  le  marquis 
jeta  un  cri.  On  s'attendait  à  voir  paraî- 
tre un  homme  de  quarante  à  cinquante 
ans,  pâli  par  le  trépas,  et  tel  que  devait 
être  le  chevalier  de  Lancy  le  jour  de  sa 
mort  :  —au  lieu  de  cela  c'était  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  brun,  svelte  et 
ressemblant  au  portrait  indiqué  naguère 
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par  le  marquis,  comme  l'original  res- 
semble a  la  copie. 

On  eût  dit  que  ce  portrait  était  peint 
de  la  veille  et  que  l'homme  qui  entrait 
avait  complaisamment  posé  devant  l'ar- 
tiste. Le  costume  seul  était  changé.  Au 
lieu  de  l'uniforme  d'enseigne  de  vaisseau 
du  roi,  le  chevalier  de  Lancy  portait 
celui  de  midshipman  de  la  marine  an- 
glaise. 

L'anxiété  étreignait  toutes  les  gorges, 
—  nul  n'osa  aller  a  sa  rencontre,  nul 
n'eut  la  force  de  répéter  ce  cri  de  sur- 
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prise  et  de  terreur  échappé  au  marquis. 

Le  chevalier  remarqua  alors  tous  ces 
visages  bouleversés  et  il  s'arrêta  au  mi- 
lieu du  salon,  muet  comme  ceux  au  mi- 
lieu desquels  il  arrivait. 

Le  marquis  s'était  couvert  la  face  avec 
ses  deux  mains,  î!  paraissait  vouloir 
ciiasser  maintenant  ce  fantôme  évoqué 
par  lui. 

—  Grâce!  murmura-t-il enfin,  grâce, 
mon  frère,  pour  ce  malheureux... 


Et  il  désignait  Albert. 
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—  Ne  le  maudissez  pas  mon  frère, 
car  il  portera  bien  noire  nom  ;  car  loin 
de  nous  déshonorer,  il  nous  vengera... 

Le  marquis  parlait  d'une  voix  entre- 
coupée  par  la  terreur,  il  frissonnait  sur 
sa  chaise  longue  et  n'osait  regarder  le 
fantôme 

—  Ah  !  ça,  mon  oncle,  répondit  le  che- 
valier ouvrant  enfin  la  bouche,  est-ce 
parce  que  j'arrive  à  minuit  que  vous  me 
preniez  pour  une  ombre  ? 

Ce  mot  :  Mon  oncle!  produisit  sur  la 
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muette  assemblée  une  commotion  élec- 
trique et  délia  toutes  les  langues. 

—  Mon  oncle!  répéta-l-on  avec  une 
surprise  plus  grande  encore  peut-être 
que  l'effroi  qu'avait  produit  l'arrivée  du 
mystérieux  personnage. 

Celui-ci  s'avança  alors  vers  le  mar- 
quis stupéfait  et  lui  dit  : 

—  Mais  regardez-moi  bien,  mon  on^ 
cle,  je  suis  vivant,  parfaitement  vivant, 
et  je  ne  ressemble  point  à  un  fantôme. 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous?  s'écria 
M.  de  Lancy. 
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—  Je  suis  Oscar-Honoré  de  Lancy, 
votre  neveu,  le  fils  du  chevalier  de 
Lancy,  votre  frère. 

—  C'est  impossible!  murmura  le  mar- 
quis. Mon  frère  est  mort... 

—  Hélas  !  dit  le  chevalier. 

—  Et  mort  sans  enfants. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  oncle,  il 
a  laissé  un  lils,  ce  fils  c'est  moi. 

—  Quel  âgeavez-vous  donc  ?  demanda 
le  vieillard. 
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—  Vingt  ans,  mon  oncle. 

—  Vous  voyez  bien  que  c'est  impos- 
sible, il  y  a  trente-deux  ans  que  mon 
frère  est  mort...  et  cependant  vous  lui 
ressemblez...  vous  lui  ressemblez  à  ce 
point  que  j'ai  cru  que  c'était  lui. ..'lui  a 
vingt  ans,  comme  il  était  lorsque  nous 
nous  séparâmes  pour  toujours... 

—  C'est  tout  simple,  je  suis  son  fils. 

—  Monsieur,  dit  sévèrement  le  mar- 
quis, n'abusez  point  d'un  caprice  étrange 
du  hasard  pour  essayer  de  duper  une 
honnête  famille. 
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—  Monsieur  le  marquis,  interrompit 
froidement  le  chevalier  de  Lancy  et  avec 
un  accent  de  conviction  et  de  franchise 
tel,  que  tous  les  personnages  témoins  de 
cette  étrange  scène  se  sentirent  dominés, 
—  je  me  nomme  Oscar-Honoré  de 
Lancy,  je  suis  officier  de  la  marine  an- 
glaise et  je  n'ai  jamais  trompé  personne. 
Je  vous  dis  vrai,  je  suis  le  fils  du  cheva- 
lier de  Lancy,  mort  aux  Indes,  le  1^'  fé- 
vrier 1846,  etnon  pointa  Paris,  en  1815, 
comme  vous  l'avez  cru  naguères. 

Un  double  cri  s'échappa  de  la  gorge 
de  Diane  et  de  celle  de  Gaston  ;  mais  le 
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doute  revint  aussitôt  après,  car  ce  der- 
nier avait  toujours  entendu  dire  a  son 
père  qu'il  avait  tué  le  chevalier  de  Lancy 
d'un  coup  de  quarte  dans  la  poitrine,  et 


Diane  avait  vu  vingt  fois  l'extrait  mor- 


tuaire du  défunt  dressé  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement  de  Paris. 

—  Monsieur  le  marquis,  reprit  le 
nouveau  venu,  connaissez-vous  l'écri- 
turede  votre  frère? 

—  Oui,  dit  le  marquis. 

—  Cette   écriture   ne   vous   a-t-elle 
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point  semblé  altérée  en  sa  forme  primi- 
tive, dans  les  lettres  que  vous  avez  re- 
çues, sous  l'Empire,  de  différentes  villes 
d'Allemagne,  bien  que  portant  sa  signa- 
ture? 

—  Non,  répondit  le  marquis,  mon 
frère  me  faisait  toujours  écrire  par  son 
valet  de  chambre,  empêché  qu'il  en  était 
lui-même  par  une  blessure  a  la  main 
droite. 

—  Ah  I  fit  le  midshipman  ;  mais  recon- 
naîtriez-vous  cependant  et  bien  exacte- 
ment cette  écriture  ? 
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—  Certainement. 

—  Alors,  monsieur,  avant  de  m'inter- 
roger  de  nouveau,  avant  que  moi-même 
je  vous  donne  aucune  explication, 
veuillez  ouvrir  cette  lettre. 

Le  marquis  s'empara  du  pli  qu'on  lui 
tendait  et  en  lut  la  suscription  ainsi 
conçue  : 

«  Au  marquis  de  Lancy,  mon  frère, 
ou  à  ses  descendants  si  déjà  il  est  tré- 
passé. » 

—  C'est  bien  son  écriture,  murmura 
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le  marquis,  et  il  ouvrit  la  lettre  et  pour- 
suivit avec  émotion,  au  milieu  dusilence 
et  de  l'étonnement  général  : 

«  Mon  cher  frère, 

»- Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore  de  ce 
monde  ;  je  ne  sais  pas,  non  plus,  si  vous 
n'environnez  pas  un  imposteur  de  l'af- 
fection que  vous  me  portiez.  Je  vous 
écris  a  mon  lit  de  mort,  après  avoir  ou- 
blié pendant  près  de  cinquante  années 
qui  j'étais  et  le  nom  que  j'avais  reçu  de 
nos  pères.  Si  extraordinaire  que  vous 
paraisse  ce  début,  écoutez-moi  avec  pa- 
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tieijce  et  laissez-moi  vous  dire  mon 
étrange  histoire.  Au  mois  novem- 
bre 1792,  j'allais  m'embarquer  pour 
l'Anolelerre  avec  mon  valet  de  chambre 
Baplisle.  Cet  homuie  me  ressemblait,  il 
avait  ma  taille,  mon  âge,  il  était  brun 
comme  moi,  et  l'intonation  de  sa  voix 
se  rapprochait  singulièrement  de  la 
mienne... 

Le  marquis  tressaillit  et  s'arrêta,  la 
lettre  lui  échappa  des  mains,  Diane  s'en 
s'en  saisit  et  poursuivit. 

Le  chevalier  racontait  ce  que  nos  lec- 
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leurs  savent  déjà,  c'est-à-dire  les  atroces 
péripéties  du  drame  dont  Baptiste  et  le 
père  Kervan  avaient  été  les  héros,  puis 
arrivé  a  ce  moment  où  le  tonneau  qui 
l'enfermait  avait  été  jeté  a  la  mer,  il 
disait  : 

«  Lorsque  je  me  sentis  balloté  par  les 
vagues,  l'énergie  qui  m'avait  jusque-là 
soutenu,  disparut  ;  le  délire  me  prit  et 
je  n'ai  jamais  su  ce  qui  arriva.  Au  jour 
je  me  trouvai  couché  sur  le  pont  d'un 
navire  anglais,  parmi  des  visages  in- 
connus. Chose  étrange,  la  commotion 

que  j'avais  éprouvée  était  si  grande  que 
m  9 
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j'avais  complètement  perdu  la  mémoire 
et  de  ce  qui  s'était  passé,  et  de  ce  que 
j'étais  la  veille.  Je  ne  me  souvenais  pas 
même  de  mon  nom.  En  vain  m'interro-^ 
gea4-on ,  il  me  fut  impossible  de  ré- 
pondre. On  m'apprit  qu'on  m'avait  en- 
tendu pousser  des  gémissements,  que  le 
tonneau  harponné  et  monté  a  bord  avait 
été  défoncé...  tout  cria  m'étonna,  et  je 
ne  pus  fournil*  aucun  renseignement. 

»  Cependant  mes  mains  blanches , 
l'aisanCe  avec  laquelle  je  m'exprimais  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  ma  position 
dans  le  monde  ;  le  docteur  du  bord,  après 
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m*avoir  longuement  interrogé,  déclara 
que  je  n'étais  nullement  fou,  mais  que 
j'avais  éprouvé  une  lésion  dans  le  cer- 
velet, et  qu'il  me  serait  impossible  de 
me  souvenir  du  passé. 

»  Le  navire  qui  m'avait  recueilli  allait 
aux  Indes  ;  en  route,  il  essuya  une  tem- 
pête ;  le  commandant  était  retenu  au  lit 
par  la  fièvre,  le  commandant  en  second 
fut  enlevé  de  son  banc  de  quart  par  une 
lame  et  rejeté  grièvement  blessé  sur  le 
pont.  Les  autres  officiers  perdaient  déjà 
la  tête,  lorsqu'un  vague  instinct  de  mon 
ancienne  profession  s'empara  de  moi. 
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Je  moulai  sur  le  banc  de  quart;  on  me 
regarda  avec  étonnement  ;  j'ordonnai 
une  manœuvre  avec  cette  précision, 
celte  netteté  d'intonation  qui  dénote 
riiabitude  du  commandement;  la  ma- 
nœuvre fut  exécutée,  le  navire  couché 
sur  le  flanc  se  redressa.  —  Je  continuai 
mon  rôle  de  capitaine  improvisé,  et  le 
gros  temps  se  trouva  domine,  vaincu 
bientôt.  Trois  heures  après,  j'étais  telle- 
ment grandi  aux  yeux  de  l'équipage, 
qu'on  me  décerna,  d'un  commun  accord, 
le  titre  de  commandant  provisoire.  A 
n'en  plus  douter,  j'étais  olTicier  de  la 
marine  française  et  je  savais  mon  métier. 
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»  Nous  arrivâmes  à  Bombay.  Le  na- 
vire qui  m'avait  recueilli  et  que  j'avais 
sauvé  appartenait  à  la  Compagnie  des 
Indes.  La  Compagnie,  reconnaissante, 
m'en  don  na  le  commandement,  etcomme 
je  ne  me  souvenais  toujours  pas  du  passé, 
et  qu'il  m'était  impossible  de  dire  mon 
vrai  noQi,  on  m'appela  le  capitaine  Li- 
berator,  en  reconnaissance  du  service 
que  j'avais  rendu. 

»  Pendant  trente  années,  mon  cher 
frère,  j'ai  navigué  sous  pavillon  anglais, 
sans  me  pouvoir  souvenir,  sans  me  dou- 
ter même  que  j'avais  été  le  chevalier  d© 
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Lancy.  Une  blessure  a  la  cuisse,  reçue 
dans  les  guerres  de  l'Inde,  me  força  à 
prendre  ma  retraite  et  a  me  vouer  au 
commerce.  Je  fis  fortune  et  me  mariai. 
A  riieure  où  je  vous  écris  j'ai  un  fils  de 
vingt  ans,  officier  de  la  marine  anglaise, 
et  je  n'ai  plus  que  quelques  jours  d'exis- 
tence. On  ne  vit  pas  vieux  sous  le  ciel 
indien  ;  j'ai  même  dépassé  de  beaucoup 
la  limite  ordinaire  de  longévité  sous  nos 
cli  ;  ats  ;  j'ai  soixante-douze  ans,  et  il 
est  rare  qu'on  atteigne  cet  âge,  ici.  Il  y 
a  huit  jours,  j'étais  encore  le  capitaine 
Liberator,  aujourd'hui  je  me  souviens 
que  je  fus  le  chevalier  de  Lancy,  et  j'at- 
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trjbue  a  un  miracle  le  retour  de  ma  mé- 
moire. Je  suis  attaqué  d'une  maladie  qui 
ue  pardonne  point.  Hier  j'avais  autour 
de  mon  lit  mon  médecin,  deux  noirs  qui 
me  servent  et  mon  filsOscar-IIonoré.  Le 
docteur  et  mon  flls  causaient  à  voix 
basse,  lorsque  le  premier  dit  tout  h  coup 
en  jetant  les  yeux  sur  une  gazette  qui 
s'imprime  a  Calcutta  : 

—  Voici  un  singulier  supplice  que  les 
Chinois  seuls  peuvent  inventer.  Tenez,' 
lisez. 

Oscar  prit  la  gazette  et  lut  : 
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c  Un  mandarin  de  l'Est  a  trouvé  un 
expédient  nouveau  pour  se  débarrasser 
des  missionnaires  chrétiens  et  de  leurs 
néophytes.  11  les  fait  enfermer  dans  une 
futaille  et  les  fait  jeter  a  la  mer  par  un 
temps  bien  calme,  d'où  il  résulte  que  le 
tonneau    flotte   des   journées    entières 


avant  d'être  submergé. 


»  Ces  quelques  lignes  étaient  fort 
simples,  on  m'avait  dit  vingt  fois  que 
j'avais  été  trouvé  dans  un  tonneau  poussé 
par  les  vagues.  Jamais  le  souvenir  du 
passé  ne  s'était  présenté  a  mon  esprit. 
Eh  bien  !  à  peine  mon  fils  eut-il  achevé 
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qu'un  ébianlenient  se  fit  dans  mou  cer- 
veau, que  le  voile  qui  obscurcissait  ma 
mémoire  se  déchira,  et  soudain  je  vis 
se  dérouler  devant  moi  ma  jeunesse 
dans  ses  plus  minutieux  détails,  et  le 
drame  atroce  dont  j'avais  été  la  victime 
dans  la  cabane  du  pêcheur.  Je  me  sou- 
vins de  tout  :  de  notre  vieux  père,  qui 
doit  être  mort  depuis  bien  des  années; 
de  vous,  mon  frère  ;  de  notre  enfance 
écoulée  dans  notre  Morvan,  et  du  roi 
martjr,  dans  les  rangs  de  l'armée  du- 
quel on  m'attendait. 

'  J'ai  voulu  vous  écrire  ;  j'espère  que 
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VOUS  êtes  encore  de  ce  monde  que  je  vais 
quitter.  Je  vous  envoie  mon  fils,  si  vous 
n'en  avez,  au  moins  noire  nom  ne  s'é- 
teindra pas. 

>  A  vous  et  adieu  pour  toujours. 
»  Chevalier  deLaacy.  » 

Une  violente  émotion  s'empara  du 
marquis  lorsqu'il  eut  terminé  cette  lettre, 
et  puis,  tout  k  coup,  il  ouvrit  ses  bras  à 
son  neveu,  qui  s'y  précipita. 

Après   les   premiers  épanchemeuts , 


J^^j^-UéL—i^- 
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Oscar  de  Lancy  racunla  qu'il  élait  arrivé 
à  Paris,  où  il  avait  pris  des  renseigne- 
ments sur  sa  famille  française.  La  il 
avait  appris  qu'en  1815  un  faux  cheva- 
lier de  Lancy  avait  été  tué  en  duel  par 
le  baron  de  Vieux-Loup,  et  il  avait  tout 
d'abord  reconnu  l'infâme  laquais  qui, 
pendant  vingt  ans,  avait  porté  le  nom 
de  son  père. 

Ces  explications  données,  le  jeune 
chevalier  de  Lancy  demanda  a  son  tour 
celle  de  la  situation  étrange  où  il  avait 
trouvé  tous  les  hôtes  du  grand  salon  de 
la  Fauconiiière.  Le  marquis  lui  raconta 
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alors  succinctement  riiisloiredes  vieilles 
rancunes  qui  séparaient  la  maison  de 
Lancy  de  la  maison  des  Vieux-Loup. 

Ce  fut  alors  a  Gaston  à  prendre  la  pa- 
role. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  il,  ne  me 
disiez-vous  point  tout  k  l'heure  que  vous 
n'aviez  pas  hérité  des  préjugés  de  vos 
pères  ? 

—  En  effet,  monsieur,  répondit  le 
marquis. 

—  Et  que,  sans  le  meurtre  récent  du 
chevalier,  votre  frère... 
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—  J'eusse  pardonné  aux  Vieux-Loup, 
oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  dit  Gaston,  vous  le  voyez, 
monsieur,  ce  meurtre  était  imaginaire. 
Feu  le  baron  de  Vieux-Loup  a  vengé,  au 
contraire,  le  vrai  chevalier  de  Lancy. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  et 
s'il  n'était  pas  mort... 

—  Pardon,  interrompit  Gaston,  vous 
vous  êtes  un  peu  hâté  de  maudire  M.  Al- 
bert, votre  fils. 

—  C'est  vrai,  soupira  le  marquis. 
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—  Et  je  crois  même  que  vous  lui  de- 
vriez tendre  la  main. 

Albert  poussa  un  cri  et  se  jeta  dans 
les  bras  du  marquis,  tandis  que  sa  mère 
fondait  en  larmes  et  que  Diane  défail- 


lante se  laissait  tomber  sur  un  siège. 


—  Je  serais  donc  d'avis,  monsieur  le 
marquis,  poursuivit  Gaston  froidement, 
que  vous  eussiez  le  beau  rôle  dans  la 
vieille  querelle  qui  désunit  les  Vieux- 
Loup  et  les  Lancy.    , 

—  Comment  l'entendez-vous ,  mon- 
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sieur  ?  fil  le  marquis  eu  tressaillant  et 
dont  le  coeur  se  prit  a  battre  au  souvenir 
des  paroles  belliqueuses  dont  on  avait 
berce  sa  jeunesse. 

—  Albert  est  un  bon  et  loyal  jeune 
homme,  poursuivit  Gaston.  Nature  dé- 
vouée et  tendre,  exempte  de  passion  et 
de  liaine,  il  s'est  laissé  prendre  aux  doux 
regards  et  au  naïf  sourire  de  Mignonne 
de  Yioux-Loup,  la  plus  cliarmqinte  en- 
fant qu*on  puisse  trouver.  Ils  se  sont  ai- 
més tous  los  deux,  ils  s'aimeront  tou- 
jours. Refuser  de  les  unir  serait  une 
barbarie  indigne  de  vous  et  des  Iradi- 
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lions  de  bonne  loyauté  de  voire  race. 

Le  marquis  leva  les  yeux  au  ciel  et  ne 
répondit  pas.  Une  dernière  et  suprême 
lutte  s'éleva  dans  son  cœur. 

—  Il  serait  beau,  continua  Gaston, 
voir  le  vieux  marquis  de  Lancy  se  faire 
porter  demain  au  manoir  de  la  Châtai- 
gneraie, aborder  avec  calme  et  dignité 
ces  pourfendeurs  innocents,  ces  lète^ 
grises  pleines  de  colère,  ces  cœurs  em- 
plis de  bonhomie  qu'on  nomme  les 
Vieux-f.oup  et  leur  dire  : 

—  Messieurs  mes  voisins,  ne  trouvez- 
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VOUS  pas  qu'il   est  ridicule   et  fâcheux 
outre  mesure   que  parce  qu'il  a  plu  a 
nos  aïeux  de  se  battre  pour  une  belle  et 
de  s'enferrer  maladroitement,  nous  nous 
regardions  éternellement   de   mauvais 
œil,  que  nos  deux  manoirs, qu'un  vallon 
sépare,  se  contemplent  avec  colère,  et 
queles  baronsde  Vieux-Loup  ne  puissent 
chasser  dans  le  parc  delà  Faucon nière 
pas  plus  que  le  marquis  de  Lancy  dans 
les  boisdelaChâlaii'neraie?  Ne  trouvez- 
vous  point  encore  que  lorsqu'on  a  liile 
et  fils  a  marier,  il  est  dur  de  s'en  sépa- 
rer et  de  les  envoyer  en  pays  lointain, 
alors  qu'il  serait  si  commode  de  les  avoir 

III  3 
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près.de  soi,  de  les  voir  s'aimer  el  perpé- 
tuer deux  bonnes  vieilles  races  qui  no 
mentirent  jamais  a  leur  sang?  Dites, 
monsieur  le  marquis,  croyez-vous  que 
les  Lancy  n'auraient  point  le  beau  rôle 


en  agissant  de  la  sorte  f 


—  O  mes  pères  !  murmura  le  marquis 
déjà  vaincu. 

Et  il  attacha  un  regard  humide  sur 
les  portraits  de  famille  qui  décoraient  le 
salon  et  sembla  leur  demander  pardon 
de  répudier  enfin  cel  héritage  de  haine 
séculaire  qu'ils  lui  avaient  transmis,  et 
puis  il  dit  a  Gaston  : 
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—  Soil,  monsieur;  admettons  que  je 
permette  a  mon  fils  d'épouser  mademoi- 
selle de  Vieux-Loup,  croyez-vous  que 
ses  oncles?... 

—  Je  vous  comprends,  monsieur,  , 
mais  j'ai  le  ferme  espoir  que  ses  oncles 
sacrifieront  au  bontieur  de   Mignonne 
leur  rancune,  qui  n'est  plus  qu'un  mot 
et  un  prétexte  a  forfanterie. 

—  Je  ne  sais.,,  murmura  le  marquis. 

—  Je  serai  l'avocat  de  Mignonne  et 
d'Albert. 


56  DIANE   DE    LANCY 

—  Vous  connaissez  donc  ces  uies- 
sieurs?  demanda  M.  de  Lancy. 

—  Un  peu,  monsieur  le  marquis,  et 
j'ai  quelque  conOance  en  mon  habiielé 
d'orateur. 

Le  marquis  souril,  tendit  de  nouveau 
les  bras  à  Albert  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  autorise,  mon  fils,  à  deman- 
der la  main  de  mademoiselle  AJignonne 
de  Vieux-Loup. 

En  ce  moment  Gaston  s'approcha  de 
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Diane  qui  pleurait  silencieusement  dans 
un  coin  du  salon  :  , 

—  Dois-je  parler  encore,  Diane,   ma 
bien-aiméê?  murmura-l-il  tout  bas. 

—  Oui,     répondit -elle    d'une   voix 
étouffée. 

Gaston  revint  près  du  vieillard  et  lui 
prit  affectueusement  la  main  : 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  pensiez,  tout 
a  l'heure,  que  votre   honneur   était  en 
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souffrance,  et  vous  vous  êtes  adressé  a 
moi  pour  le  restaurer  ? 

—  C'est  juste,  monsieur,  répondit  le 
marquis,  je  vous  ai  offert  la  main  de  ma 
fille. 

—  Et  vous  m'avez  dit  :  Vous  avez 
sauvé  mon  enfant,  vous  portez  un  nom 
honorable,  j'ai  foi  en  votre  loyauté  ? 

—  Sans  doute,  dit  encore  le  marquis. 

—  Peut-être  avez -vous  eu  tort,  mon- 
sieur le  marquis. 


\ 
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j.  ^Un   geste  d'olonnement  échappa  au 
vieillard. 

—  Veuillez  m'écouter,  monsieur,  re- 
prit Gaston.  Je  ne  m'appelle  point  M.  de 
Launay  ;  je  me  suis  introduit  chez  vous 

avec  un  but,  et  ce  but  vous  eût  paru 

oî    ni-  ,  ;:0 

criminel  si  je  vous  l'avais  avoué. 

~  Monsieur  !.,.  fît  le  marquis  au  com- 
ble de  rétonitement. 

—  J'aime  Diane  de  Lancy,  votre  fille, 
répondit  Gaston. 

Le  marquis  tourna  ses  regards  vers 
^iane  et  s'aperçut  qu'elle  pleurait. 
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—  Je  l'aime,  continua  Gaston,  et  il  y  a 
une  heure,  je  venais  ici,  monsieur,  pour 
prendre  congé  de  vous  aQn  de  ne  la  re- 
voir jamais. 

—  Mais  votre  véritable  nom  est  donc 
entaché,  monsieur?  s'écria  le  marquis 
au  comble  de  la  stupéfaction. 

—  Non  plus  a  présent,  mais  tout  a 
l'heure,  monsieur  ! 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire,   articula  lentement 
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Gaston,  que  je  vous  demande  formelle- 
ment la  main  de  mademoiselle  de  Lancy, 
moi,  Gaston  de  Vieux-Loup,  le  fils  de  ce 
baron  de  Vieux  -  Loup  que ,  pendant 
trente  années,  vous  avez  regardé  comme 
le  meurtrier  du  chevalier,  votre  frère. 

Le  marquis  fit  un  soubresaut  sur  son 
siège. 

—  Ah  !  murmura-t-il,  c'en   est  trop. 

Gastonalla  prendre  Diane  par  lamain, 
il  l'amena  aux  genoux  du  vieillard,  il  se 
courba  lui-même  devant  lui  et  lui  dit  : 
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^  —  Monsieur  le  marquis,  savez- vous 
bien  que  ma  vie  tout  entière  sera  consa- 
crée  a  son  bonheur  ? 

Et  Diane  enlaçant  le  vieillard  de  ses 
deux  bras,  ajouta  : 

—  Refuserez-Yous  la  main  de  votre 
fille,  mon  père,  à  celui  qui  vous  la  ren- 
dit saine  et  sauve  ? 

—  Mon  Dieu  !  fil  le  marquis  avec  tris- 
tesse, mes  aïeux  ne  me  maudiront-ils 
pas  ? 

—  Non,  monsieur,  répondit  Gaston, 
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car  ils  étaient  chrétiens,  et  l'Évangile, 
qui  fut  leur  loi  et  qui  est  la  nôtre,  com- 
mande de  pardonner. 


Puis  Gaston  se  releva,  posa  la  main 
sur  sa  poitrine  et  acheva  : 

—  Monsieur  le  marquis  de  Lancy, 
moi,  Gaston,  baron  de  Vieux-Loup,  le 
chef  de  ma  race  selon  la  lignée  et  le 
droit  d'aînesse,  je  vous  demande  hum- 
blement pardon,  en  mon  nom  et  en  ce- 
lui de  cette  même  race,  des  torts  que  les 
yieux-Lpup  euren,J  ejxYers  les  Lancy,  et 


/ 
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je  désire  qu'une  double  union  cimente  a 
jamais  la  paix  de  nos  deux  familles. 

Devant  cette  suprême  démarche,  en 
présence  de  cette  excuse  si  noblement 
faite,  le  dernier  scrupule,  le  dernier  res- 
sentiment du  marquis  devait  tomber;  il 
étendit  ses  uiains  tremblantes  sur  les 


tètes  de  Diane  et  de  Gaston  agenouillés 


de  nouveau  et  il  leur  murmura  douce- 
ment : 

—  Mes  enfants,  aimez-vous  toujours. 

L'adhésion  formelle  de  son  père  ren- 
dit à  Diane  ce  courage  viril  qui  l'avait  si 


DIANE   bE  LaNCY  45 

cuDiplèlemeiil  abandonnée  depuis  quel- 
ques heures  ;  elle  essuya  ses  beaux, 
yeux,  elle  se  redressa  sans  nouvelle  fai- 
blesse, el,  pressant  la  main  de  Gaston  : 

—  Tout  n'est  point  fini,  lui  dit-elle,  il 
faut  encore  qu'Albert  épouse  Mignonne, 
et  je  me  charge  d'épouvanter  ces  dignes 
châtelains  de  la  Châtaigneraie,  de  façon 
qu'ils  ne  puissent  refuser. 

—  Diane,  ma  chère  belle,  murmura 
Gaston,  ne  renonceras-tu  donc  jamais  a 
ce  rôle  d'héroïne  qui  vous  va  si  bien, 
madame,  mais  qui  est  si  peu  en  harmo- 
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nie  avec  ton  cœur  d'ange  et  ta  beauté  de 


Séraphin 


—  Si  fait,  répondit-elle,  quand  je 
m'appellerai  la  baronne  de  Vieux- 
Loup. 

—  Et  jusque- Ik?  demanda-t-il  ten- 
drement. 

—  Jusque-là,  monsieur,  je  veux  être 
cette  Diane  chasseresse  qui  poursui- 
vait votre  oncle  Joseph  a  coups  de 
de  pierre  et  causait  si  grand'peur  aux 
valets  de  ferme  de  la  Châtaigneraie  et  à 
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ce  brave  chevalier  de  Vieux-Loup,  ce 
gros  liomine  tout  rond  qui  narre  si  bien 
l'hisloire  de  la  pieuse  Malhilde  et  du 


galant  Maleck-Adel. 


Gaston  mit  un  baiser  au  front  de 
Diane,  un  baiser  que  nul  regard  ne  sur- 
prit et  qui  retentit  au  fond  du  cœur  de 
la  jeune  fille  comme  la  première  strophe 
de  ce  longhymne  d'amour  qu'ils  allaient 
désormais  chanter  tous  les  deux,  sans 
crainte  de  voir  apparaître  l'ombre  san- 


glante et  courroucée  de  feu  le  chevalier 


de  Lancy. 


Qu'on  nous  permette  de  revenir  sur 
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nos  pas  une  fois  encore  pour  raconter 
un  événement  d'une  nature  différente, 
accompli  une  heure  avant  la  scène  que 
nous  venons  de  décrire. 

L'oncle  Antoine,  ou,  si  vous  le  préfé- 
rez, M.  le  chevalier  de  Vieux-Loup  de 
la  Cliâiai^neraie,  était  parti  le  matin 
pour  Saint-Landry  où  il  y  avait  foire.  11 
allait  traiter  avec  un  riche  meunier  de 
Ne  vers  pour  la  vente  du  hlé  de  la  Châ- 
taigneraie, et  en  même  temps  acheter 
un  petit  cheval  de  race  limousine  qui 
pût  servir  à  deux  lins,  la  selle  et  le  ca- 
briolet, si  toutefois  on  pouvait  donner 


DiANi:  m:  i.ancy  49 

ce  nom  a  l'antique  pataclie  que  les  deux 
gentilshommes  avaient  sous  remise  à  la 
Châtaigneraie  et  dans  laquelle  ils  se  Tai- 
saient voiturer  lorsqu'ils  se  rendaient 
tous  les  deux  dans  les  villa4^es  voisins. 


L'oncle  Antoine,  malgré  ses  penchants 
à  la  littérature  —  une  inclination  des 
plus  funestes,  selon  nous,  aux  mathé- 
matiques, —  était  assez  retors  en  af- 
faires, il  s'entendait  même  heaucoup 
mieux  a  conclure  un  marché  que  M.  le 
baron,  son  frère  aîné,  lequel  lui  aban- 
donnait volontiers  les  négociations  mer- 
lu 4 
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^«antHes,  se  réservant  la  direction  agri- 
cole (les  fermes. 

M.  le  chevalier  de  Vieux-Loup  avait 
donc,  le  verre  en  main,  dans  un  cabaret 
borgne  de  Saint-Landry,  conclu  en  une 
heure  un  marché  avantageux,  qui  avait 
été  ratifié  en  espèces  sur-le-champ.  Le 
meunier  avait  délié  un  gros  sac  de 
cuir  dont  il  avait  répandu  le  contenu 
sur  la  table  ;  l'oncle  Antoine  avait  élevé 
méthodiquement  les  piles  d'écus  et  de 
louis,  compté  et  recompté,  puis  il  avait 
ouvert  un  ^ros  sac  de  loileécruc  et  fait 
TÎisparaître    l'argent   du    meunier,  qui 
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chaiifieait  simplement  ainsi  de  prison. 

Le  meunier  devait  faire  enlever  le  blé 
le  lendemain. 


Celle  première  alTaire  terminée,  M.  le 
chevalier  de  Vieux-Loup  élail  allé  se 
promener  sur  le  champ  de  foire  et  lor- 
gner les  chevaux  qui  s'y  trouvaient,  la 
queue  embellie  d'un  bouchon  de  paille. 


Il  était  escorté  dans  cette  péréf^rina- 
tiim  par  Jean  le-Sarcleur,  ce  grand  be- 
nêt que  les  épithètes  de  Mignonne  ren- 


r)'!  DUNE   DE    I.\M:Y 

daienl  si  jijyeux.  Jean  se  connaissait 
quelque  peu  en  maquignonnage ,  et 
J'oncle  Antoine  l'avait  emmené.  En  ve- 
nant fie  Saint-Landrv,  Jean  chemina, 
son  bissac  sur  l'épaule,  son  bâton  à  la 
main,  a  côlé  du  cheval  de  labour  que 
moulait  M.  le  chevalier;  mais  il  avait  la 
promesse  de  s'en  retourner  bien  ins- 
tallé sur  une  selle,  puisque  le  digne  gen- 
tilhomme devait  acheter  un  cheval. 

L'oncle  Antoine  fureta  longtemps  sans 
s'arrêter  k  un  choix  ;  cette  béte-ci  avait 
une  vilaine  robe,  celle-là  le  garot  bas, 
une  autre  le  jarret  engorgé,  une  Iroi- 
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sième  la  lêle  épaisse,  une  quatrième 
amblait;  Joan-Ie-Sarclèur  n'osai!  plus 
hasarder  son  avis  et  se  disait  tout  bas 
que  M.  le  chevalier  ferait  tant  et  si  bien 
que  lui,  Jean,  s'en  retournerait  piteuse- 
ment a  pied. 

Jean  se  trompait.  L'oncle  Antoine 
avisa  tout  à  coup  une  jolie  pouliche  ber- 
richonne gris  de  Ter,  grêle  de  formes, 
l'œil  saillant,  plein  de  feu,  et  âgée  de 
trois  ans. 

Le  marché  fut  conclu  en  dix  minutes; 
mais  le  digne  châtelain  eut  le  tort  de 
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pioloiij;er  outre  ujesure  la  nouvelle 
séance  que  ce  nouveau  marché  nécessi- 
lail,  au  cabaret  de  VÂùj!e-[Soi}\  l'hôtel- 
lerie ci  ia  mode  du  bourg  de  Saint- 
Landr\.  On  but  beaucoui),  on  s'attarda, 
la  brune  vint.  Alors  l'oncle  Antoine  ré- 
fléchit qu'un  homme  qui  a  bu  beaucoup 
a  grand  besoin  de  dîner,  et  de  Saint- 
Landrv  a  la  Châtaigneraie  il  y  avait 
ci!K{  bonnes  lieues.  Il  proposa  donc  a 
Jean-le-Sarc!eur,  de  dîner  a  VAinle-Noir 
en  sa  compagnie.  Jean  accepta  avec  en- 
thousiasme i'honiK^ur  de  dîner  avec  son 
châtelain.  Ce  qui  fit  qu*on  but  encore, 
et,  a  ileiif  heiiVes  senlertient,  M.  le  che- 
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OO 


vaïier  do  Vieux- Loup  do  la  Chat;n^ne- 
raie  mettait  le  piod  a  l'étrier  et  enfour- 
chait la  jolie  pouliche,  qui  se  cabra 
ffoutiment  tout  d'abord. 


ri 


—  Tu  arriveras  quand  tu  pourras, 
dit-il  a  Jean.  Coco  a  le  pas  lourd,  et  il  a 
fait  une  bonne  Irolto  ce  matin.  Ménage- 
le,  moi  je  prends  les  devants. 

—  Prenez  garde,  sauf  votre  respect, 
monsieur  le  chevalier,  observa  Jean  avec 


déférence,  mais  les  chemins  sont  mau- 
vais  et  cette  bête  me  paraît  loger  le  dia- 
ble dans  ses  jambes.-^**'"«i  ^''^  «"'^^^  '^^'^ 
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—  Bah!  répondit  le  vieux  gentil- 
homme, j'ai  de  bonnes  traditions  d'é- 
quilation,  je  m'en  souviendrai. 

Il  roulait  un  peu  sur  sa  selle  en  disant 
cela,  il  avait  la  tête  chaude,   et  son  gros 

ventre  se  trouvait  mal  à  Taise  entre  les 

pommeaux  des  arçons. 

La  pouliche  parlit  au  petit  trot,  puis 
elle  allongea  le  pas,  et  puis,  s'échauf- 
fanl,  elle  prit  le  galop,  et  enfin  elle 
sembla  justifier,  tant  sa  course  devint 
rapide,  l'opinion  de  Jean-le-Sarcleur, 
qui  avait  prétendu  «ju'elle  logeait  le  dia- 
ble dans  ses  jambes. 
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il 
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Le  digne  gentilhomme,  légèrement 
ému,  essaya  bien  de  retenir  la  pouliche 
et  de  modérer  sa  fantastique  allure, 
mais  la  bête  s'échauffait  de  plus  en  plus 
et  tiroif  (fi»^  ïïoniî>l''eus'(?«  étincelles  des 
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cailloux  du  chemin  qui  devenait  de  plus 
en  plus  mauvais,  à  mesure  que  la  nuit 
s'épaississait  et  se  trouvait  envahie  par 
d'épaisses  ténèbres. 

L'oncle  Antoine  commençait  bien  a 
se  dégriser,  mais  la  force  lui  manquait, 
il  perdait  insensiblement  la  tête,  et  il 
vint  un  moment  oîi  il  roula  si  fort  sur 
la  selle  qu'il  mit  involontairement  l'é- 
peron dans  le  ventre  de  l'ardente  bête 
qui  prit  le  mors  au  dent. 

Dès-lors  ,  l'oncle  Antoine  se  sentit  en 
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péril  et  appela  au  secours,  mais  nul  no 
l'entendil;  puis,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  coup  de  fusil  d'un  braconnier 
acheva  d'épouvanter  la  pouliche,  qui, 
par  un  bond  précipité,  brisa  a  moitié  les 
sangles  de  la  selle,  et  le  vieux  cavalier, 
perdant  l'aplomb,  se  trouva  sous  le  ven- 
tre de  sa  monture,  le  pied  engagé  dans 
rétrier,  une  jambe  pendante,  et  se  cram- 
ponnant avec  terreur  au  chanfrein, pour 
n'être  point  broyé  par  les  cailloux. 

Mais  il  était  lourd,  l'excellent  cheva- 
lier de  Vieux-Loup,  son  volumineux  ab- 
domen avait  un  poids  énorme,  le  chan- 
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frein  commençait  h  céder,  et  le  pauvre 
homme  affolé  et  voyant  arriver  le  mo- 
ment fatal  oîi  son  dernier  point  d'appui 
se  briserait  et  où  il  serait  traîné  par  le 
pied  sur  la  route  de  plus  en  plus  pier- 
reuse, se  prit  h  pousser  de*  cris  lamen- 
tables. 

Tout  à  coup  le  chanfrein  cassa,  mais 
en  ce  moment  aussi  ta  bête  s'arrêta 
court,  une  main  de  fer  lui  avait,  dans 
l'ombre,  étreint  les  naseaux,  et  le  digne 
gentilhomme  parvenant  à  se  déara/rer, 
se  releva  tout  meurtri,  contusionné, 
mais,  en  somme,  sain  et  sauf. 
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Son  sauveur  était  un  jeune  homme, 
autant  qu'on  pouvait  en  juger  dans  les 
ténèbres,  à  sa  taille  et  a  sa  tournure. 

L'oncle  Antoine  se  précipita  vers  lui, 
les  mains  ouvertes  et  pénétré  de  recon- 
naissance... mais  soudain,  il  recula 
d'un  pas  et  comme  saisi  de  vertij(e,  car 
son  sauveur  lui  disait  : 

—  Vous  l'échappez  belle,  monsieur  le 
chevalier  de  Vieux-Loup. 

« 

Cette  voix,  l'oncle  Antoine  la  con- 
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naissait  trop  bien,  c'était  celle  de  Diane, 
—  de  Diane  qui  venait  de  quitter  Gas- 
ton et  traversait  la  route  au  moment 
même  où  le  chevalier  se  trouvait  en  si 
grand  péril  de  uiorl. 

—  Cornes  du  diable!  s'écria-t-il, 
suis-je  donc  assez  malheureux  pour  de- 
voir la  vie  à  un  Lancy  en  jupons. 

—  Bah  !  répondit  Diane,  je  ne  vous 
demande  aucune  reconnaissance. 

—  Corbleu  !  ma  petite,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  sans  vous... 
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—  Dame!  vous  étiez  mort  avant  dix 
minutes. 

—  Ah!  maudite  pouliche...  si  encore 
vous  ne  m'aviez  pas  reconnu,  si  j'étais 
bien  sûr  que  vous  ne  saviez  pas...  mais 
je  criais... 

—  Alors  même  que  vous  n'eussiez  pas 
crié,  monsieur  le  chevalier,  je  vous  au- 
rais bien  reconnu  tout  de  suite...  a  votre 
gros  ventre  ! 


Et  Diane  s'éloigna  en  riant, 
ni 
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—  Cornes  (le  ceri!  cornes  du  diable  ! 
jurait  le  chevalier,  el  dire  que  c'est  ce 
démon  de  Diane  qui  me  sauve  ...  Ah  !  je 
ne  me  le  pardonnerai  de  ma  vie.  Main- 
tenant ces  gens-la  vont  le  publier  par- 
tout, et  ils  auront  le  beau  rôle...  J'en 


rougis  d'indignation  ! 


El  riionnèle  chevalier  reprit  en  mau- 
gréant le  chemin  dtî  la  Fauconnière, 
regrettant  jusqu'à  un  certain  point  de 
n'être  pas  mort. 

Il  eut  grand'peine,  tant  il  était  boule- 
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versé,  a  gravir  les  bauteiiVs  dèïà  Châtai- 
gneraie peklestremenl,  car  il  ne  se  fiait 
pius  à  la  maudite  pouliche. 

L'oncle  Joseph  et  Mignonne  étaient 
couchés;  il  était  trop  honteux  de  sa  dou-  » 
ble  mésaventure  pour  éprouver  quelque 
besoin  de  la  conter;  aussi,  après  avoir 
attaché  la  pouliche  au  râtelier,  gagna-t- 
il  son  lit  en  trébuchant  et  sans  songer 
mêaie  a  se  procurer  une  lampe. 


il  se  coucha  sans  lumière  et,  le  vin 
aidant,  dormit  jusqu'au  lendemain  neuf 
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iieures,  le  moment  où  les  valets  de  ferme 
de  la  Châtaigueraiese  réunissaient  dans 
la  vaste  cuisine  de  la  tour  pour  y  pren- 
dre le  repas  du  matin. 

L'honnête  ctievalier   de  Vieux-Loup 

> 

avait  fait  les  pins  méchants  rêves,  Diane 
de  Lancy  avait  tourmenté  son  sommeil 
sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les 
attitudes,  il  avait  essuyé  dans  son  rêve 
plus  d'un  coup  de  feu  a  gros  sel,  plus 
d'un  coup  de  pierre  bien  ajusté. 

En  s'éveillant  et  se  frottant  pénible- 
ment les  yeux,   l'excellent  homme  se 
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souvint  du  péril  qu'il  avait  couru,  de 
son  ivresse,  et  surtout  de  sa  libératrice. 
Un  soupir  empli  d'angoisses  s'exhala  de 
sa  poitrine,  et  il  quitta  sa  chambre  hon- 
teux et  triste  comme  un  renard  pris  par 
une  poule  dont  parle  le  bon  La  Fon- 
taine. 


L'oncle  Joseph,  lorsque  son  frère  ap- 
parut sur  le  seuil  de  la  cuisine,  était 
assis  dans  son  grand  fauteuil,  et  son  vi- 
sage refrogné  disait  éloquemmeut  qu'il 
savait  déjà  une  partie  de  l'équipée  noc- 
turne de  M.  le  chevalier  de  Vieux -Loup 


70  DIANE    DE   LANCy 

—  Aliî  VOUS  voila,  monsieur  mon 
cadet,  dil-il  avec  humeur,  vous  dor- 
tney^bi^n  le  lendemain  d'un  voyage. 


—  Quelle  heure  est-il  donc,  mon 
frère,  demanda  l'oncle  Antoine  avec  la 
timidité  d'un  enfant  sévèrement  admo- 
nesté par  un  grand  parent. 


—  Neuf  heures,  mon  frère. 


—  H  suis  rentré  tard,  halhutia  le  che- 
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—  Pourtant,  ricana  l'oncle  Joseph,  la 
pouliclieque  vous  avez  achetéeme  paraît 
avoir  la  jambe  i'rêle  et  le  jarret  solide. 

—  Ah!  vous...  l'avez  vue?  lit  l'oncle 
Antoine,  qui  se  prit  a  rougir  comme  une 
belle  iille,  malgré  ses  soixante  ans  ré- 
volus. 


—  Pardienne,  ricana  le  baron,  je  lui 
ai  même  enlevé  la  selle  qu'elle  avalisons 
le  ventre,  au  lieu  de  la  porter  sur  le  dos. 
Est-ce  ulie  façon  a  vous  de  monter  a 
cheval,  monsieur  mon  cadet? 
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—  La  maudite  bête,  balbufia  l'oncle 
Antoine,  a  failli  me  tuer. 


—  A  qui  la  faute,  monsieur?  Jean-le- 
Sarcleur  ne  vous  avait-il  pas  prévenu? 

—  Mais,  poursuivit  M.  le  baron  de 
Vieux-Loup,  les  jeunes  gens  ne  doutent 
de  rien  ;  les  chemins  pierreux,  la  nuit, 
une  bête  affolée,  qu'est-ce  que  cela  ?  ils 
vont  toujours,  quitte  k  arriver  en  mille 
morceaux. 

—  Ah  !  soupira  l'oncle  Antoine,  c'est 
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un  coup  de  la  Providence  que  je  sois 
encore  de  ce  monde,  ou  plutôt... 


L'oncle  Antoine  se  souvint  de  Diane 
e(  se  troubla  tellement,  qu'il  balbutia, 
puis  s'arrêta  net.  Il  était  si  ému,  le  digne 
homme,  que  vainement  on  lui  eût  de- 
mandé la  suite  d'une  de  ces  belles  his- 
toires qui  charmaient  les  veillées  de  la 
cuisine. 

—  Corbleu  !  monsieur,  s'écria  sévère- 
ment M.  le  baron  de  Vieux-Loup,  que 
vous  est-il  donc  advenu  de  si  terrible 
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que  VOUS  vous  arrêtiez  court  comme  un 
bidet  qui  s'épouvante? 

~  J'fi,^  fi\9urf^.i  #  to^te,  grommela 
l'oncle  Antoiue. 

—  Mais  enûu... 

—  Eh  bien  !  mon  frère,  répondit  le 
bon  chevalier  qui  fit  un  stoïque  effort, 
eh  bien  !  nous  sommes  déshonorés  à  tout 
j^naais. 

—  Que  voulez-vous   dire,   monsieur 
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mon  cadet  ?  exclama  l'oDcle  Joseph  qui 
fit  un  soubresaut  sur  son  siège. 

—  Je  veux  (lire  que  moi,  Antoine  de 
Vieux-Loup  de  la  Châtaigneraie,  mur- 
mura piteusement  le  chevalier,  je  suis 
encore  de  ce  monde  parce  qu'il  existe 
des  Lancyen  Morvan. 

La  stupéfaction  de  l'oncle  Joseph  et 
des  valets  se  trouva  portée  à  son  comble 
par  ces  derniers  mots;  et  cependant  nul 
n'osa  interroger  le  chevalier  tant  il  était 
pale  ôt  confus. 
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Il  eut  la  force  enfin  de  raconter  d'une 
voix  entrecoupée  sa  terrible  aventure  et 
comment  il  devait  la  vie  à  Diane.  On 
récouta  avec  une  sourde  colère,  car  a 
la  Châtaigneraie  on  détestait  les  Lancy 
autant  que,  à  laFauconnière,  on  abhor- 
rait les  Vieux-Loup.  L'oncle  Joseph  ca- 
chait sa  tète  dans  ses  mains  avec  une 
douloureuse  indignalion. 

—  Cornes  du  diable  !  s'écria-t-il  tout 
à  coup,  cette  race  maudite  nous  poursui- 
vra donc  partout  et  a  toute  heure  !  Ah  ! 
j'ai  le  mot  de  l'énigme,  a  présent...  les 
Lancv  recherchent  notre  alliance. 
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—  Ventre  de  daim  !  exclama  l'oncle 
Antoine  a  son  tour,  que  voulez-vous 
dire,  vous  aussi,  monsieur  mon  aîné? 

—  Mia^nonue...  murmura  l'oncle  Jo- 
seph. 

M.  le  chevalier  de  Vieux-Loup  était 
si  troublé  en  pénétrant  dans  la  cuisine, 
qu'il  n'avait  pas  songé  a  demander  où 
était  Mignonne.  Et  Mignonne,  en  effet, 
était  absente. 

—  Mignonne  !  lit  l'oncle  Antoine,  où 
donc  est-elle  ? 
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—  Dans  sa  chainluo. 


—  Et  pourquoi  ne  vient-elle  pas  dé- 
jeuner, celte  petite  ? 

—  Parce  qu'elle  n'a  pas  faim. 

—  Hein  ?  fit  le  digne  chevalier  qui  ne 
comprenait  pas  qu'on  n'eût  pas  faim  a 
seize  ans. 

—  Elle  n'a  pas  faim,  murmura  triste- 
ment le  baron,  parce  qu  elle  pleure. 
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—  Elle  j)!<-»ure!  exclama  le  cadet  de 
Vieux-Loup,  elle  pleure  !  Et  pourquoi 
donc  pleure  telle,  monsieur  niôii  aîné? 

L'oncle  Joseph  haussa  les  épaules  : 

—  Dites-moi  donc,  lit-il  dtxlaigneuse- 
nient,  vous  (luî  avez  lu  tant  de  livres  où 
il  est  parh^  des  lemmes,  dans  quelle  cir- 
constance il  est  possible  de  savoir  ce 
que  les  femmes  pensent  et  ce  qu'elles 
éprouvent? 

—  Mai  en  lin...  elle  ne  pleure  pas... 
sans  raison  ? 
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—  Non,  certes;  seulement  elle  ne 
veut  point  dire  pourquoi.  Je  l'ai  vaine- 
ment questionnée  pendant  une  heure, 
priant,  caressant,  grondant,  la  prenant 
sur  mes  genoux  el  l'appelant  «ma  chère 
pelite  belle,  »  ou  la  repoussant  avec  co- 
lère et  lui  disant  «  allez  vous  cacher, 
vilaine  sotte!  »  fout  a  été  inutile. Elle  se 
contentait  de  me  répondre  :  Je  pleure 
parce  que  je  suis  bien  malheureuse  ! 

—  Elle  est  folle!  murmura  le  cheva- 
lier de  Vieux-Loup. 

—  Folle?  non,  répondit  l'oncle  Jo- 
seph avec  irritation,  mais  elle  a  été  en- 
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jôlée  par  ce  drôle  d'Albert.  Oh!  les 
LaDcy  !  les  Lancy  !  quelle  race  mau- 
dite ! 


—  Cornes  du  diable!  monsieur  mou 
aîné,  s'écria  l'oucle  Antoine,  êtes-vous 
bien  sûr  de  ce  que  vous  dites  Ta  ? 

—  Si  j'en  suis  sûr,  ventre  de  daim! 

riposta  le  baron,   mais  comment  donc 

expliquer  ces  larmes?  Pourquoi  pleure- 

t-elle  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'Albert  et 

elle  se  sont  rencontrés  souvent...  Qu'a- 

vant-hier  encore... 
m  <> 
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La  colère  étoufîa  la  lin  de  la  phrase  de 
M.  le  baron  de  Vieux-Loup  et  la  lit  dé- 
générer en  nn  sourd  gémissement. 

—  Ah  !  soupira  l'oncle  Antoine,  si  ce 
diable  incarné  de  Diane  ne  m'avait  arra- 
ché h  la  mort  hier  soir,  je  sais  bien, 
monsieur  mon  aîné,  ce  que  je  vous  au- 
rais proposé... 

—  Eh  bien  !  fil  le  châlelain,  que  me 
proposeriez-vous  ? 

—  Je  vous  aurais  dit,  monsieur  mon 
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aine  :  &  11  y  a  assez  longtemps  que  le 
manoir  de  la  Fauconnière  nous  défigure 
le  paysage  el  nous  masque  l'horizon,  il 
faut  en  finir,  nous  allons  nous  mettre  a 
la  tète  de  nos  vassaux.  » 

L'oncle  Joseph  haussa  les  épaules. 

,  —  Vous  avez  la  berlue,  dit  il,  et  vous 
oubliez  que  nous  n'avons  plus  de  vas- 
saux. 

—  C'estjuste,  murmura  le  petit  homme 
ventru,  je  me  crois  toujours  au  temps 
des  chevaliers  de  la  table  ronde. 
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Un  Douveau  geste  dédaigneux,  du 
châtelain  accueillit  les  paroles  de  son 
puîné. 

—  En  attendant,  murmura  ronde 
Antoine  désappointé,  qu'allons -nous 
faire?  Cette  petite  pleure  à  nous  Tendre 
le  cœur.  Je  l'entends  sangloter  d'ici. 

—  Nous  la  mettrons  au  couvent. 


—  Belle  consolation,  ma  foi!  afin 
qu'elle  prenne  le  voile  comme  made- 
moiselle de  laVallière,  dont  je  lisais,  il  y 
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a  huit  jours,  la  louchante  histoire,  ou 
qu'elle  se  fasse  enlever  par  ce  drôle 
d'Albert,  favorisé  par  l'abbesse...  Hé, 
mon  Dieu,  cela  s'est  vu. 

—  Oui,  répondit  ironiquement  l'oncle 
Joseph,  cela  se  voit  dans  tous  ces  ro-    >   / 
mans  de  l'Empire  dont  vous  me  cassez 
la  tête...  mais  pas  ailleurs  ! 

11  est  probable  que  le  colloque  har- 
gneux des  deux  frères  se  fui  prolongé 
indéfiniment  sans  profit  aucun  pour  la 
pauvre  Mignonne  qui  continuait  k  pleu- 
rer, si  une  grande  rumeur  ne  se  fût  éle- 
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vée  tout  a  coup  dans  la  cour  du  manoir 
que  les  valets  avaient  prudemment  ga- 
gnée un  à  un  pour  se  soustraire  au\ 
éclaboussures  de  la  querelle  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'éclater  enire  les  excel- 
leuls  gentilshommes,  Ies(juels   tradui- 
saienl  souvent  leur  colère  en  bourrades 
que  Jean-le-Sarcleur  ou  Lazare-le-Bou- 
vier  avaient  le  guignon  de  happer  au 
passage. 

—  Oh  !  oh  l  dit  l'oncle  Joseph,  qu'est 
cela,  s'il  vous  plaît? 

Et  il  se  leva  pour  ^àgrtér  h  corridor; 
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mais  soiiilain  ,1eaii-le-Sarcleur  apparut 


le  visage  bouleversé. 


—  Monsieur  le  baron  !  dit-il,  monsieur 
le  baron  î  Ah  !  si  vou.s  saviez  !... 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  donc,  imbécille  ? 

—  Le  diable  ! 

—  Que  parles-tu  de  diable  ?  maraud  ? 

—  Je  me  trompe,  monsieur  le  baron, 
c'est  mademoiselle  Diane. 
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—  Diane  !  firent  les  deux  frères  recu- 
lant tous  deux. 

—  Oui,  le  démon,  le  diable,  Diane 
qui  vient!  répéta  Jean  dont  les  dents 
claquaient  de  terreur. 

—  Qui  vient  ici?  exclama  le  baron 
stupéfait. 

—  Ici,  répondit  Jean,  avec  son  fusil... 


—  Seule  ? 
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—  Non,  avec  trois  hommes...  Nous 
sommes  perdus  ! 

—  Cornes  du  diable  !  s'écria  l'oncle 
Joseph ,  c'est  la  Providence  qui  nous 
l'envoie...  Nous  allons  la  recevoir  à 
coups  de  fusils,  monsieur  mon  frère... 
Queloutle  monde  rentre,  qu'on  ferme 
les  portes,  qu'on  charge  les  armes  ! 


—  Oui,  oui,  répétait  l'oncle  Antoine. 
Les  Lancy  nous  attaquent,  eh  bien  !  nous 
allons  les  recevoir...  nous  sommes  Vieux- 
Loup,  ventre  de  daim! 
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Les  ordres  du  baron  Joseph  de  Vieux- 
Loup  de  la  Châtaigneraie  avaient  été 
exécutés  ponctuellement.  Les  valets  si 
souvent  gourmandes  a  coups  de  crosse 
par  la  belle  châtelaine  etqui  tremblaient 
d'ordinaire  en  entendant  prononcer  son 
nom,  s'étaient  réfugiés  tous  dans  la  cui- 
sine et  s'empressaient  de  barricader  la 
porte  de  la  tour,  poussant  les  verrous, 
fermant  les  serrures  et  amoncelant  dans 
le  corridor  les  bahuts  et  les  escabeaux 
de  la  cuisine.  Ils  s'attendaient  à  soute- 
'ûîr  un  véritable  siège. 

M.  le  baron  de  Vït*nt-Loup  ^'t  I«  arm. 
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clîovalior,  son  frère,  avaient  démoli 
pièce  A  pièce  le  vaste  tropliée  qui  sur- 
char^^eait  le  manteau  de  l'àtre;  ils 
avaient  distritjué  les  fusils,  les  vieilles 
épées,  et  ils  armaient  leurs  carabines  a 
double  coup,  loiit  cela  en  tremblant  et 
agités  d'une  singulière  émotion. 


Mignonne  accourut  a  ce  vacarme;  elle 


pleurait  encore,  mais  rélonnement  ar- 
rêta le  cours  de  ses  larmes. 

—  Mon  Dieu,  demanda-t-elle  avec  ter- 
reur, qu'arrive!- t*il  et  qu'allez-vous  donc 

faire? 
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—  Ce  qui  arrive?  fit  l'oncle  Antoiîie 
que  la  peur  rendait  féroce,  il  arriNo, 
mademoiselle,  que  nous  allons  en  finir 
avec  les  Lancy  ! 


—  Mon   Dieu  !    excl  una    Mignonne 
épouvantée  et  pâle,  vous  êtes  fous! 


Pendant  tous  ces  préparatifs  de  dé- 
fense, Diane,  qu'on  avait  vu  gravir  le 
sentier  de  la  Châtaigneraie,  venait  d'at- 
teindre le  pont  de  sapins  jeté  sur  le  fossé 
du  manoir. 
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Trois  hommes  étaient  avec  elle,  ainsi 
que  l'avait  dit  Jean-le-Sarcleur ,  mais 
elle  n'avait  point  de  fusil  comme  l'avait 
prétendu  le  paysan  et  même  elle  était 
revêtue  de  ses  habits  de  femme  et  ne 
portait  à  la  main  qu'une  simple  ombrelle 
rose  a  manche  d'ivoire. 

Les  trois  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient étaient,  on  le  devine,  Gaston, 
Albert  et  le  jeune  chevalier  de  Lancy, 
arrivé  si  a  propos  la  veille. 

Diane  s'appuyait  au  bras  de  Gaston  ; 
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elle  causait  nonciialainmenl  cl  se  pré- 
occupait fort  pou  de  la  façon  dont  ils 
allaient  pénétrer  dans  le  manoir,  lors- 
qu'une voix  partant  du  faîte  de  la  tour 
se  fit  entendre  : 


—  Qui  ètes-vous  et  où  allez-vous?  de- 
mandait cette  voix  qui  dissimulait  mal 
une  certaine  terreur  sous  son  accent  de 
menace. 


—  Oh  !  oli  !  lit  Diane  en  riant,  allons- 
nous  êtreobliûés  de  sonner  à  la  herse  et 
démettre  la  lance  au  poing? 
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—  Paniiou  !  s'écria  Gaston,  ije  crois 
que  ims  uncletï  oui  vraiment  perdu  la 
tète  ;  voici  des  canons  de  fusil  passaaj  à 
toutes  les  croisées. 

—  N'avancez  pas  !  répéta  la  grosse 
voix. 

—  L'onrle  Antoine!  murmura  Gaston 
qui  finit  |>Hr  apercevoir  le  digne  clieva- 
lier  de  Vieux- Loup,  un  fusil  a  la  main,  a 
califourchon  sur  le  rebord  d'une  croi- 


sée du  deuxième  étage. 


Diane  se  prit  a  rire. 
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—  Eh!  mon  Dieu!  lit-elle,  que  vous 
prend-il  donc,  monsieur  le  chevalier  ? 
coraplez-vous  soutenir  un  sié^e  ?  Je  vous 
jure  cepondanl  que  nous  n'avons  pas, 
comme  vouï,  rintention  de  mettre  le 
feu  au  manoir,  et  je  n'ai,  moi  que  vous 
craignez  tant ,  d'autre  arme  que  mon 
ombrelle. 


Et  Diane,  peu  soucieuse  des  canons 
de  mousquet  que  les  deux  vieillards, 
ivresdepeurl)ieii  plusquedevenfreance, 
avaient  innocemment  braqués  h  toutes 
les  fenêtres,  Diane  traversa  la  cour  au 
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bras  de  Gaston  et  vint  Irappcr  a  la  porte 
de  la  tour. 


—  Qui  est  là  ?  demanda  la  voix  de 
l'oncle  Joseph,  voix  non  moins  rude  et 
non  moins  altérée  que  celle  du  gros 
chevalier. 

—  Une  femme,  répondit  Diane,  et 
vous  seriez  bien  aimable,  monsieur  le 
baron  de  Vieux-Loup,  de  lui 'ouvrir  sans 
la  moindre  crainte,  car  elle  n'a  dans  la 
main  ni  fusil  chargé  a  sel,  ni  même  un 
simple  caillou. 

!lï  7 
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—  Allons,  mon  oncle,  disait  en  même 
temps  Gaston  ,  ouvrez-nous  donc,  je 
vous  prie  :  faut-il,  par  hasard,  enfoncer 
la  porle  ? 

La  voix  de  son  neveu  modifia  singu- 
lièrement les  projets  de  défense  de 
M.  le  baron  de  Vieux-Loup;  il  donna  des 
ordres,  et  Diane  et  ses  compagnons  en- 
tendirent h  l'intérieur  un  grand  remue- 


ménage  de  tables  el  de  chaises. 


—  Bon  !  fit  Diane  en  riant,  ils  s'étaient 
barricadés.  Ces  braves  gens  sont  fous  ! 
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Tandis  que  Diane  attendait  que  la 
porte  s'ouvrit,  l'oncle  Antoine  avait  le 
vertige  a  son  poste  de  sentinelle.  Il 
avait  épaulé  dix.  fois,  dix  fois  la  crosse  de 
son  fusil  était  retombée.  La  terreur 
s'emparait  de  lui  à  la  pensée  qu'il  avait 
devant  lui  une  femme,et  que  cette  femme 
l'avait  sauvée. 


Au  bout  de  dix  minutes  d'hésitations, 
de  pourparlers  et  de  conciliabules  entre 
les  deux  châtelains  dont  l'épouvante 
allait  croissant  et  leurs  valets  qui  fris- 
sonnaient  au  seul  nom  de  Diane,  la 


porte  de  Ja  tour  liuit  par  s'ouvrir  et  ma- 
ilemoiselle  de  Lanev  entrant,  appuyée 
sur  Tiaslôn.  se  trouva  face  à  face  avec 
l'oncle  Joseph,  fort  pâle  et  fort  ému,  et 
l'oncle  Antoine,  qui  avait  abandonné 
son  poste  d'observation  et  était  rouge 
comme  un  coquelicot. 


Diane  était  charmante  dans  son  né- 
gligé du  malin,  elle  souriait  avec  rêve- 
rie et  ne  ressemblait  a  rien  moins  qu'a 
cette  Diane  chasseresse,  a  cette  amazone 
redoutable  qui  pourchassait  les  Vieux- 
Loup  et  dont  l'imagination  des  bon- 
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nêtes  vieillards  s'était   singulièrement 
exagéré  la  férocité. 


L'oncle  Joseph  el  l'oncle  Antoine, 
après  avoir  reculé  devant  elle,  éprouvè- 
rent quelque  honte  de  tous  ces  prépara- 
tifs de  défense  ridicules  que  la  jeune 
iille  et  Gaston  remarquaient  en  répri- 
mant a  grand'peine  un  éclat  de  rire. 
Ils  allèrent  même  jusqu'à  ordonner  aux 
cinq  ou  six  valets  qui  tremblaient  dans  le 
coin  le  plus  obscur  de  la  cuisine,  de  dé- 
poser leurs  armes,  et  eux-mêmes  repla- 
cèrent au  trophée  leurs  innocuts  fusils. 
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Diane  s'assit  alors  dans  le  grand  fau- 
teuil a  clous  d'or  que  l'oncle  Antoine, 
obéissant  a  un  instinct  de  courtoisie, 
mélangé  peut-être  d'un  reste  de  terreur, 
lui  avait  avancé. 


—  Xh  ça!  dit-elle  en  riant  et  regar- 
gardant  tour  a  tour  les  deux  châtelains, 
je  suis  donc  bien  terrible,  messieurs 
mes  voisins,  que  vous  prenez  de  telles 
précautions  pour  vous  garer  du   man- 


che  de   mon    ombrelle.  Regardez-moi 


donc,  monsieur  le  baron,  et  vous,  mon- 
sieur le  chevalier,  vous  qui  me  devez  un 
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assez  joli  cierge  depuis  hier,  et  puis  di- 
tes-moi tous  deux  s'il  est  nécessaire 
pour  me  recevoir  de  distribuer  des 
armes  à  cinq  ou  six  lourdeaux,  d'armer  ^ 
vos  fusils  a  double  coup  et  de  barrica- 
der toutes  les  portes,  ce  qui  fait  frison - 
ner  et  pleurer  cette  jolie  enfant  que  je 
vois  la,  dans  l'angle  de  la  cheminée, 
ses  beaux  yeux  emplis  de  larmes. 

Et  Diane  lendit  la  main  k  Mignonne. 

—  Venez  donc,  ma  petite  cousine,  lui 
dit-elle. 


104-  DIANE   DE   L\NCT 

—  Sa  cousine!  exclamèrent  les  deux, 
vieillards  avec  stupéfaction. 

—  Pourquoi  pas?  répondit  mademoi- 
selle de  Lancy,  puisque  j'épouse  M.  Gas- 
ton de  Vieux- Loup,  que  voila. 

L'oncle  Joseph  recula,  et  ses  che- 
veux se  hérissèrent:  l'oncle  Antoine  eut 
le  vertige,  et  il  crut  un  moment  qu'il 
était  encore  au  pouvoir  de  la  pouliche 
qui  le  traînait  sur  les  cailloux  de  la 
route. 

-^  Mes  chers  oncles,  dit  alors  Gaston, 
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VOUS  n'en  voulez  tant  au  marquis  de 
Lancy  que  parce  que,  instinctivement, 
vous  sentez  que  nous  avons  les  plus 
grands  torts,  et  que  le  meurtre  de  son 
frère  le  clievaiier  pèse  sur  notre  cons- 
cience. Vous  seriez  moins  disposés  \i 
haïr  si  vous  étiez  moins  coupables,  au- 
jourd'hui surtout,  n'est-ce  pas  ?  Oh  !  l'un 
de  vous  n'est  encore  de  ce  monde  que 
parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  placer  des 
Lancv  sur  son  chemin. 


L'oncle  Antoine  baissa  la  tête  et  bal- 
butia. 
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—  Fh  bien  !  reprit  Gaston,  rassurez- 
vous  ;  mon  père  n'a  point  tué  le  cheva- 
lier, mais  son  laquais.  Le  ctievalier  de 
Lancy  est  mort  aux  Indes  l'année  der- 
nière, et  voici  son  (ils  que  je  vous  pré- 
Sente. 

Lk-dessus  Diane  reprit  la  parole  et 
narra  si  spiriluellemenl  l'histoire  du 
chevalier,  que  l'oncle  Antoine,  qui  pri- 
sait fort  les  conteurs  et  les  contes,  se 
sentit  subjugué. 

L'oncle  Joseph  gardait  cependant  un 
silence  farouche. 
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—  Savez-vous  bien,  repril  Diane,  que 
notre  dernière  querelle,  messieurs  mes 
voisins,  date  du  règne  de  Louis  XV  et 
qu'il  j  a  plus  de  cent  ans?  N'est-ce  pas 
qu'il  serait  bien  temps  que  cela  finît  et 
qu'une  des  deux  races  lit  des  éxcuséfe  à 
l'autre? 


—  Des  excuses  !  exclamèrent  les  vieux 
gentilshommes  avec  indignation. 

—  Mon  Dieu  !  oui,  répondit  Diane,  et 
ce  sont  les  Lancy  qui  les  font.  Moi, 
Diane    de    Lancy,    le  diable    ificarné, 
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comme  vous  dites,  le  véritable  homme 
delà  famille,  ainsi  que  vous  le  préten- 
dez, je  vous  fais  humblement  des  ex- 
cuses, messieurs  mes  oncles. 

Et  la  jeune  fille  j)rit  les  mains  des 
deux  vieillards  qui  essayèrent  bien  de  se 
dégager  et  de  se  débattre,  mais  demeu- 
rèrent fascinés  par  son  sourire  et  sa 
douce  voix. 

—  C'est  drôle  tout  d'même,  murmura 
Jean-le-Sarcleur  a  l'oreille  de  Lazare- 
le-Bouvier,  c'est  une  vraie  enjôleuse  que 
cette  demoiselle. 
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—  El  jolie!  répondit  Lazare  avec  une 
béate  admiration. 

—  Messieurs  mes  oncles ,  acheva 
Diane  en  prenant  Mignonne  dans  ses 
bras,  je  vous  demande  la  main  de  ma 
cousine  pour  mon  frère  Albert.     .     .     . 

Les  dignes  cbàlelains  de  la  Châtai- 
gneraie essayèrent  bien  de  résister  en- 
core, mais  ils  avaient  tremblé  dix  ans  au 
seul  nom  de  Diane;  ils  n'étaient  pas  as- 
sez forts  pour  lui  résister.  Elle  les  en- 
jôla pour  justifier  le  mot  de  Jean-le- 
Sarcleur. 
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Le  soir  même ,  M.  le  marquis  de 
Lancy  et  M.  le  baroa  de  Vieux-Loup  se 
réconcilièrent  publiqueoienl.  Le  lende- 
main, il  \  eut  un  grand  dîner  de  famille 
k  la  Fauronnière,  et  quinze  jours  après, 
dans  la  peliteéglise  delà  Châtaigneraie, 
Gaston  et  Diane,  Albert  et  Mignonne 
furent  unis  à  la  même  heure  et  par  le 
même  prêtre  qui  avait  éduqné  Mignonne 
et  l'avait  rendue  plus  savante  que  lui. 

Aujourd'hui,  iemarquisetla  marquise 
sont  morts,  mais  les  excellents  seigneurs 
de  la  Châtaigneraie  vivent  encore  et  se 
portent  a  merveille. 
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Quanti  viciU  le  prinleuips,  Diane  et 
Gaston,  Albert  et  Mignonne,  qui  habi- 
tent Paris,  accourent  en  Morvan  ;  et  c'est 
alors  entre  les  deux  vieillards  une  lutte 
perpétuelle  de  petits  soins,  de  délica- 
tesses, de  caresses  et  d'attentions  pour 
la  jolie  Mignonne  et  cette  terrible  Diane 
qui  maniait  si  lestement  le  gourdin  et  la, 
crosse  de  fusil. 

Diane  a  renoncé  a  son  justaucorps  de 
ciiasse,  elle  ne  tire  plus  l'épée,  ni  le  pis- 
tolet, mais  elle  se  promène ,  son  om- 
brelle sur  l'épaule ,  dans  les  grands 
bois  qui   avoisinent  la  Châtaigneraie, 
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au  bras  de  l'oncle  Antoine  avec  lequel 
elle  discute  gravement  romans  et  litté- 
rature. Quant  a  Joseph  il  dit  souvent  en 
écoutant  sa  belle  nièce  qui  cherche  a  le 
distraire,  car  il  tourne  insensiblement  a 
l'hypocondrie  : 

—  Savez-vous  bien,  madame  la  ba- 
ronne de  Vieux-Loup,  que  vous  lanciez 
les  pierres  comme  un  frondeur  du 
du  moyen-àge... 

—  Bah  !  fait  Diane  piquée,  vous  vous 
en  souvenez  donc  encore,  mon  bon 
oncle  ? 


DIANE  m  laxcy  !IÎS 

—  Cornes  du  diable!  répond  le  vîeiî- 

no«  'ma 
lard,  comment  ne  m'en  souviendrais- je, 

madame  ma  nièce,  j'en  porle  les  mar- 
ques. 


Et  M.  le  baron  de  Vieux-Loup  de  la 

Châtaigneraie  met  un  baiser  au  frontde 

Tamazone,  devenue  la  plus  séduisante, 

la   plus    rêveuse   de    nos   femmes   du 

monde,  et  qui  n'a  conservé  de  la  ciias- 

seresse  que  cet  amour  ardent  et  profond 

qui  naquit  un  soir  dans  les  bois,  entre 

les  deux  couplets  d'une  fanûire,  et  dont 

elle  enveloppe   toujours    son    Gaston 
III  g 
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bien  aimé,  auquel  parfois  elle  répète 
sur  son  piano  : 


Holà!  sus,  Fanfare  et  Bellone, 

1/aube  luii, 
VA  ma  bonne  trompe  résonne 

Avec  bruit. 
Je  vais  vous  découpler,  mes  belles, 

nie  faut;  .^^f*ri 

Le  cerf  en  verra  de  cruelles... 

Tayaut! 


LE  NID  DE  FAUCONS 


Histoir*  d*an«  riTalité  de  chasie. 
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CHAPITRE  PREMIEK 


C'était  la  veille  de  Noël  de  l'an- 
née 1727. 

Le  ciel  était  bas  et  brumeux,  la  nuit 
venait  à  grands  pas  et  il  y  avait  un  pied 
de  nm^  sur  toute  la  vallée  de  ri$ièf^^ 
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depuis  Grenoble  jusqu'au  fort  Barraull. 

Les  champs  étaient  déserts,  les  che- 
mins oîi  la  iraee  n'avait  point  été  faite, 
car  la  neige  était  tombée  vers  quatre 
heures  de  relevée,  ne  portaient  que  de 
rares  eyjpreintes  de  pas  d'hommes  et  de 
mulets,  le  vent  se  taisait  dans  les  bois, 
la  rivière  coulait  sans  murmures  sous 
son  enveloppe  de  glaçons  :  —  tout  était 
silence,  tristesse,  recueillement.  Au  vil- 
lage, pourtant,  et  dans  les  fermes  iso- 
\6es  de  la  plaine  et  des  vallons,  une  lu- 
mière brillait  çà  et  la  aux  vitraux  de 
papier  hmlé-,  un  ûlet  de  fumée  se  dég^a- 
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geait  deâ  toits  de  chaume  et  montait 
bleue  et  trausparenie,  dans  le  ciel  d'un 
gris  blanchâtre  ;  —  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu  du  silence,  une  cloche  tinta  douce- 
ment et  brisa  ses   notes  affaiblies  aux 


rochers  couverts  de  neige  et  aux  échos 
divers  de  la  vallée.  s 


C'était  la  veille  de  Noël,  —  Noël,  la 
fête  de  Dieu  et  du  pauvre,  le  jour  solen- 
nel des  campagnes,  l'heure  de  réunion 
des  familles,  — -  Noël,  l'astre  qui  luit 
doucement  à  travers  les*  mornes  tris- 
tefe6e>  de  l'hiver. 
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Chaumières  et  caslels  avaient  un  feu 
splendide  de  cœurs  de  sapins,  —  et 
nombreuse  compagnie  k  Tentour  de 
ràtre.  La  table  était  dressée  partout;  ici 
rétain  et  le  cuivre,  la,  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  les  coupes  d'or,  partout  la  gaî lé. 
nulle  part  le  souci. 


Pourtant  il  était  un  toit,  au  réveil  de 
la  montagne,  dans  une  gorge  aride  et 
sombre,  un  toit  où  nul  ne  riait,  où  la 
tf |?le  n'était  point  mise,  où  il  n'y  avait 
pas  d'enfants  charbonnés  et  joyeux  qui 
écoutassent  avec  etîroi  ou  d'un  œil  mo- 
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queur  quelque  aïeule  bavarde  racontant 
l'bistoire  d'une  fée. 

jjPe  n'était  pas,  cependant,  une  pauvre 
hutte  de  bùclierons,  une  cliaumière^ans 
bois  dans  l'âlre  et  sans  pain  dans  la  hu- 
cf^e,,  n'ay^t  d'autre  bôlesse  que  la  mi- 
sère; c'était  un  caslel,  cornes  d/ÇjÇg^yl, 
un  beau  castel  noirci  par  la  poudre  de§ 
siècles,  aux  tours  massives,  au  beffroi 
gigantesque,  aux  vitraux  coloriés  comme 
au  bon  temps  du  moyen-âge. 

Uû  roc  taillé  à  pic  lui  servait  de  base, 
un  sentier  tortueux  et  inégal  v  conduis 
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sait,  une  forêt  de  sapins  croissait  au 
dessus,  une  gorge  sauvage,  par  une 
échappée  de  laquelle  on  apercevait  la 
belle  vallée  du  Graisivaudan,  s'étendait 
au  dessous. 

Ça  et  Ta,  a  l'entour,  se  groupaient 
quelques  cabanes  de  bûcherons,  quel- 
ques huttes  de  chasseurs  d'ours,  —  tout 
cela,  castel  et  chaumières,  d'un  aspect 
sévère,  morne,  farouche,qui  contrastait 
singulièrement  avec  lesvillages  coquets, 
les  jolis  châteaux,  les  fermes  aisées  et 
environnées  de  prairies  de  la  vallée  de 
i'I&ère, 


La-bas,  le  bonheur,  la  gaîlé,  les 
uiœurs  relâcliées  et  faciles  ;  —  ici,  la 
tristesse  vindicative,  la  pauvreté  ûèrej 
les  mœurs  et  les  coutumes  puritaines. 

En  cet  endroit,  l'Isère  coulait  au  long 
des  derniers  rochers  des  AlpcE,  si  bien 
qu'elle  séparait  la  plaine  de  la  montagne 
et  formait  deux  pays  différents  de  ses 
deux  rives,  déjà  séparées  par  deux  po- 
pulalions  diverses. 

Dans  les  viMages  de  la  plaine  on  se 
réjouissait,  la  veille  de  Noël,  au  château 
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de  la  plaine,  les  vins  exquis  coulaient 
dans  les  coupes  d'or,  les  gentilshommes 
et  les  dames  portaient  velours  et  den- 
telles; —  à  la  montagne,  on  lisait  la 
Bible  au  coin  d'un  feu  de  souches  d'ar- 
bres, les  gentilshommes  et  les  vasseaux 
étaient  simultanément  velus  de    bure 
grise,  a  l'exception,  toutefois,  du  maître, 
•du  castel  que  nous  décrivions  naguères, 
lequel  portait  un  justaucorps    rouge, 
dimanches  et  jours  ouvrables. 


Dans  ia  pi^aine,  on  montrait  du  doigt 
Itt  montagne  ei*  l'on  disait  avec  un  cer- 
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tain  elfroi  :  Dieu  nous  garde  de  ces  sau- 
vago&I 

^la  moula^aie,  on  regardait  la  plaine 
avec  dédain  et  l'on  l^^us^ait  les  épaules 
en  grommelant  :  Voyez  les  lâches! 

Quand  les  gens  de  la  plaine  avaient  be- 
soin de  bois  ou  de  ramée  et  qu'il  leur 
fallait  passer  l'Isère  pour  en  aller  quérir 
au  pied  des  Alpes,  ils  regardaient  en 
tremblant  le  fier  et  morne  caslel  qu'on 
nommait  depuis  des  siècles  le  I\id  de 
faucons^  et  ils  se  signaient,  invoquant 
tous  les  saints  du  paradis. 


^ 
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Quand  les  chasseurs  de  la  montagne 
avaient  affaire  dans  la  plaine,  ils  y  des^- 
cendaient  bravement,  traversaient  les 
champs  et  les  ^uérets,  le  fusil  sur  l'é- 
paule et  le  couteau  de  chasse  au  flanc, 
silencieux  et  tiers  comme  des  musul- 
mans traversant  un  quartier  de  juifs 
immondes! 

A  leur  vue,  les  gens  de  la  plaine  fris- 
sonnaient et  portaient  instinctivement 

la  main  a  leur  bonnet  de  laine  noire. 

» 

Les  chasseurs  passaient  sans  daigner 
rendre  le  salut. 
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Pourtant  les  gens  de  la  plaine  étaient 
nombreux,  ceux  de   la   monlap^ne    ne 
formaient  qu'une  poignée  d'hommes  ;  le 
seigneur  de  la  plaine  était   un  galant 
seigneur,  riche  comme  pas  un  hobereau 
d alentour,   portant  des  habits  brodés 
d'or,  et  colonel  d'un  régiment  du  roi  ;  — 
le  seigneur  de  la  montagne,  au  con- 
traire, était  un  sombre    châtelain    de 
taille   gigantesque,  vêtu  grossièrement 
et  portant  sm*    l'épaule    un    manteau 
rouge,  sur  la  tète  un  feutre  à  plume  de 
geai. 


Le  seigneur  de  la  plaine  avait  une 

Ui  9 
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galante  épée  de  cour,  daraasquiri^^  et 
passée  en  verrou  il  ;  —  le  baron  rironia- 
gnard  ceigîiait  un  baudrier  de  cuir  d'o^ 
pendait  une   lon^me  et    large   ra'pîèréT 
comme  on  en  portait  en  Dauphin#  soiis' 


le  règne  des  Valois. 


Pourtant  le  seigneur  de  la  plaine  était 
de  pauvre  noblesse,  son  grand-père ,> 
gentilhomme  italien  venu  en  France  a 
la  suite  de  Mazarin,  était  originaire  des 
États  du  pai)e  où  un  titre  coûtait  dix 
écus  et  une  messe  ;  son  père,  grandi  par 
la  faveur  du  ministre  auquel  il  était  tout 
dévoué,  afva4i  fait  une  brillante  tortttne 


h  la  cour,  obtenu  le  titre  de  marquis  et 
lai  Icrfe  de  Saulcière  en  Poitou,  terre 
dont  il  avait  pris  le  nom  en  quiltanl  celui 
de  Vëi'à'ôill,  cfui  étaitson  nom  italien. 


lie  châtelain  de  la  montagne  était 
aussi  noble  que  le  roi,  ses  ancêtres 
avaient  gouverné  le  Dauphiné  sous  les 
dauphins;  —  l'un  d'euxétait  allé  clouer 
son  gant,  un  jour,  seul  et  bardi^  de  fer, 
comme  un  vrai  preux,  a  la  porte  du  duc 
de  Savoie;  —  et  il  fut  un  temps  où  la 
plaine  le  reconnaissait  pour  châtelain 
^ussi  bien  que  la  montagne. 
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MaiSj  un  jour,  la  plaine  passa  sous 
une  autre  domination,  et  voila  pourquoi 
les  gens  de  la  montagne,  demeurés  fi- 
dèles, tiaiiaient  de  lâches  les  habitants 
de  la  vallée. 

Le  seigneur  montagnard,  le  rude  châ- 
telain du  A7c/  de  faucons,  avait  nom  le 
baron  de  Terraz,  ses  pères  avaient  em- 
brassé le  caîvinisme;  il  était  protestant 
comme  eux  quand  vint  la  révocation  de 
redit  de  Nantes. 

C'était  alors  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge,  il  commandait  un  régiment  du 
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roi,  el  le  roi  lui  devait  la  vie.  Dans  une 
bataille,  il  avait  tué  de  sa  main  un  gen- 
tilhomme allemand  dont  l'épée  mena- 
çait la  poitrine  de  Louis  XIV. 

Le  baron  était  né  protestant,  il  vou- 
lait mourir  dans  la  toi  de  ses  aïeux.  En  ♦ 
•    vain  le  roi  le  somma-t-il  d'abjurer,  — 
il  resta  sourd.  Alors  ses  biens  furent  con- 
fisqués et  un  ordre  d'exil  arriva. 

—  Je  partirai,  dit-il,  mais  le  roi  y 
perdra  une  population  enlièro  :  tous  mos 
vasseaux  montagnards  me  suivront  en 
Savoie:, 
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Et  il  (lisait  vrai  ;  il  ne  fut  pas  un  seul 
habitant  de  la  montagne  qui  ne  vînt  au 
lEianoir  dire  à  son  seigneur  :  J'ai  ras- 
semblé mes  bardes  et  suis  prêt  a  vous 
accompagner  au  bout  du  monde. 

Le  baron  alla  a  Paris  et  dit  au  roj  ; 

—  3ire,  ma  vie  est  à  vous,  ma  foi  est 
a  Dieu  Envoyez-moi  a  réchafaud,  mais 
je  demeurerai  (idèle  à  la  religion  de  mes 
ancêtres.  Mon  nom  es!  aussi  populaire 
en  DauphiRé,  que  le  vplre  dans  le  reste 
(}.e  {a  ffance.  Je  n'ay^ai^  qu'à  tirer 
répée,  a  dire  un  mol,  a  faire  un  ge^lç, 


pour  que  la  province  entière  se  levât, 
chassai  vos  gouverneurs  et  arborât  l'é- 
tendard de  la  révolte.  Je  ne  le  ferai  pas, 
car  je  suis  gentilhomme  et  je  vous  ai 
fait  serment  de  ûdélité. 


—  L'édit  est  pour  tous,  répondit  le 
roi,  tu  es  un  brave  et  loyal  serviteur, 
mais  je  veux  être  inflexible.  Je  t'accorde 
une  seule  chose  :  lu  ne  sortiras  point 
de  France,  tu  conserveras  ton  château 
de  la  plaine,  et  tes  biens  de  la  vallée  se- 
-ront  confisqués. 

Le  barpn  s'iopiio»  ' 
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~  Sire,  dit-i!,  j'accepte  celte  dure  loi, 
à  une  condiliou. 

—  Laquelle? 

—  Je  conserverai  mon  droit  de  chasse. 

—  Non,  dit  le  roi,  cela  ne  se  peut. 

Le  baron  fil  un  pas  en  arrière  et  re- 
garda  le  roi  en  face  : 

—  Sire  roi,  dit-il,  autant  vaudrait  en- 
voyer un    ^eniilhooime    au   gibet    en 
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place  de  réchal'aurt  et  de  la  hache  qui 
coijstilue  sou  droit,  que  lui  retirer  sou 
droit  de  chasse.  La  vénerie,  sire,  c'est 
l'école  de  la  noblesse,  c'est  le  passe- 
temps  de  ses  heures  de  paix ,  c'est  le 
plus  sacré  de  ses  privilèges  !  Il  y  a  qua- 
tre  ceuts  ans,  sire,  que  les  manoirs  de 
ma  famille  nourrissent  trois  équipages 
dechasse,  j'ai  dix  piqueurset  deux,  cents 
chiens;  mon  père  a  été  éventré  par  un 
cerf  aux  abois,  son  père  fut  étouffé  par 
un  ours.  Quand  ils  ne  sont  point  aux 
armées,  les  Terraz  chassent  chaque 
jour,  fêtes  et  dimanches,  le  j.our  de 
Noël,  le  jour  saint;  ils  chasseraient  un 


jour  (}e  sacre  du  roi.  Je  syis  riche,  votre 
l^plèrg  p^^  fait  pauvre,  que  m'Importe!  le 
pain  noir  d^  Djes  montagnes,  un  quar- 
ypr^e  yenaison,  l'aj^re  viu  dp  nos  co- 
teau^ |ne  su/Bs^pt,  et  jp  n'aime  pa^  à 
êire  yêtu  de  velours  comme  lesdamerets 
(ie  Yersailles.  La  bure  de  laine  est  assçjt 
chaude  pour  couvrir  |a  poitfine  d'un 
eentilliopime  comme  moi!—  Jlais  ygifs 
me  voulez  retirer  le  droit  de  chasse? 
yous  me  voulez  assimiler  au^  vassaux 
qu'on  fait  pendre  pour  avoir  tué  up  lier 
vrcj  moi  noble  et  baron? Halte-la, sire, 
si  vous  fai.siez  pareille  chose,  vous  vous 
priveriez  de  deux  rudes  épéesj  c^ar  j'^ 
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un  fiîs,  la-bas ,  au  JSid  de  faucons^  q\\\ 
grandira  el  sera  vaillant  compagnon  ? 
l)on  sang  ne  ment  jamais! 

—  Je  le  ferai,  dit  sèchement  le  rpj^ 
baron  de  Terraz,  choisissez,  moi,  le  roi, 
je  l'ordonne  ;  abjurez  ou  défaites-vous 
de  votre  meule  et  de  vos  piqueurs. 

Le  baron  pâlit  de  colère,  il  fit  de  nou- 
veau un  pas  <.îi  arrière,  regar(]a  le  roi 
comme  il  l'avait  déjà  regardé^  et  puis  il 
ti^a  son  épée  et  dit  lentem.ent  : 

—  Sire  roi,   mon   piaître,  vous  mç 
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faites  l'affront  le  plus  cruel  qui  puisse 
être  fait  a  un  gentilhomme  ;  j'obéis  sans 
murmurer  ;  maiSj  a  partir  de  ce  jour,  ne 
comptez  plus  sur  mon  épée,  car  je  la 
brise  ! 


Et,  ce  disant,  le  baron  appuya  son 
épée  sur  son  genou,  et  il  la  brisa. 

Puis  il  rejeta  sur  son  épaule  le  man- 
teau rouge  qu'il  portait  pour  obéir  a  une 
tradition  de  famille  qui  voulait  que  le 
dauphin  Humbert  11  eût  donné  un  man- 
teau pareil  a  un  Terraz,  —  et  il  sortit 


-» 
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fiercnienl,  la  tète  haute,  en  vrai  noble 
dauphinois  qu'il  était. 

Le  baron  retourna  chez  lui,  il  vendit 
ses  chiens  et  garda  ses  piqueurs.  Le 
courtisan  auquel  le  manoir  de  la  plaine 
avait  été  donné  arriva  en  prendre  pos- 
session ;  le  baron  l'abandonna  sans 
murmurer,  et  il  alla  s'enfermer  dans  le 
Nid  de  faucons,  avec  son  enfant  au  ber- 
ceau et  ses  vassaux  fidèles. 

Les  gens  de  la  plaine  étaient  des 
meuniers  et  des  bouviers,  ils  avaient  ri- 
ches guérets,  gras  pâturages,  bestiaux 
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nombreux;  ils  ne  voulurent  rien  aban- 
donner et  demeurèrent  chez  eux,  met- 
tanileurs  deux  mains  dans  la  main  du 
nouveau  seigneur  en  signe  de  vasse- 
lagé.  Dé  ce  jour  data  la  haine  de  là 
inontàgne  pour  la  plaine,  la  terreur  des 
plus  nombreux,  la  hardiesse  vindicative 
tdes  autres. 

Lé  marquis  de  la  Saulcièro  eut  une 
meute  l&rillante,  des  piqueurs  et  des 
varlets,  ses  fanfares  retentirent  dans  la 
vallée,  comme  au  temps  des  seigneurs. 

Le  Il»aroa,  confiné  en  sou  manoir  de 


ht  itid^H^viê;  ctiàss^  t  ptëâ,  té  fûsil  sur 
f  épatiie,  avée  Cfiiq  ott  ^ic  dïîens'  è'(6u- 
ranl's  de  hniite  faille  i^àf  àtl'a'qitaîe6f 
l'ours  au  besoin. 


Chaque  malin,  a  son  lever,  il  atta- 
chait un  sombre  regard  sur  la  plaine  et 
ces  domaines  immenses  qui  avaient  été 
son  héritage;  mais,  ce  qu'il  regrettait 
le  plus,  c'étaient  ces  forêts  giboyeuses 
et  ce  droit  de  chasse  à  courre  dont  on 
l'avait  dépouillé. 

Aussi  une  haine  féroce  pour  le  mar- 
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quis  de  la  Saulcière  germa  dans  son 
cœur  et  y  prit  des  proportions  effrayantes 
avec  le  temps  :  le  baron  ne  put  s'accou- 
tumer a  songer  que  ses  anciens  do- 
maines ne  lui  appartenaient  plus,  et, 
bien  qu'il  n'eijt  plus  d'équipage,  il  con- 
t'inua  a  y  braconner  au  chien  d'arrêt. 


H  n'était  pas  de  jour  où  un  cerf,  un 
chevreuil  ou  encore  un  daim  ne  fussent 
tués,  de  nuit,  à  l'affût,  dans  les  bois  du 
marquis,  tantôt  par  le  baron,  tantôt  par 
son  jeune  fils,  le  plus  souvent  par  les 
braconniers  de  la  monta*gne. 
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Le  marquis  était  un  homme  acariâtre 
et  emporté;  il  fit  signifier  a  son  voisin  * 
la  défense  formelle  de  franchir  ses  li- 
mites. Le  baron  lui  envoya  un  cartel. 
Alors  le  marquis  s'adressa  au  parlement 
de  Grenoble  pour  obtenir  justice;  le 
parlement  se  récusa,  disant  que  cela  re- 
gardait le  lieutenant-criminel.  Le  lieu- 
tenant-criminel répondit  que  le  baron 
était  un  homme  ombrageux,  querelleur 
et  qui,  si  on  le  poussait  a  bout,  soulève- 
rait la  moitié  de  la  province;  que,  par 
conséquent,  il  était  parfaitement  inutile 
de  faire  bruit  et  tapage  pour  quelques 

cerfs, 
m  10 
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Le  marquis  était  un  lâche,  il  essaya 
défaire  assassiner  le  baron.  Celui-ci  en- 
tendit un  jour  siffler  une  balle  a  son 
oreille  et  devina.  Lk-dessus,  il  alla 
clouer  lui-même  avec  son  couteau  de 
chasse  le  billet  suivant  à  la  porte  du 
marquis  : 

«  Si  je  suis  assassiné,  mes  vassaux  de 
là  montagne  brûleront  votre  dernière 
ferme  et  vous  pendront  au  dernier  arbre 
de  vos  forêts.  » 


Le  marquis  eut  peur  et  se  tint  coi. 
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La  haine  des  montagnards  pour  les 
gens  de  la  plaine  se  développa  au  furet 
h  mesure  de  celle  de  leur  seigneur  pour 
son  voisin  ;  —  mais  ceux  de  la  plaine, 
malgré  leur  nombre,  étaient  timides,  et 
ils  se  résignèrent  à  subir  les  vexations 
quotidiennes  des  Faucons.  Ce  nom  avait 
été  donné  par  la  terreur  aux  farouches 
vassaux  de  Terraz. 

Cela  dura  vingt  ans  ;  le  jeune  Faucon,  , 
l'héritier   du    châtelain,     grandit,    et, 
comme  son  père,  devint  l'effroi  de  la 
contrée.  On  ne  le  nommait  que  le   Ve- 
neur rouge.  A  demi  sauvage,  élevé  loin 


44S  DI^NE   DE   L.VNCï 

des  cours  el  des  hommes  policés ,  il 
avait  toute  la  bouillante  audace  et  les 
passions  féodales  de  son  père,  sans  en 
avoir  l'éducation.  Ses  précepteurs 
avaient  été  les  braconniers  des  monta- 
gnes, il  n'avait  jamais  vu  d'autres 
femmes  que  les  paysannes  rougeaudes 
d'alentour  ou  les  fermières  de  la  plaine, 
—  el,  après  la  chasse,  iln'aimaitqu'une 
chose  :  descendre  l'Isère  dans  son  ba- 
teau plat,  en  compagnie  de  Petit-Jac- 
ques, son  frère  de  lait,  enfant  grêle  et 
chétif,  mais  leste  comme  un  chat,  mali- 
cieux, plein  d'esprit  et  le  seul  être  au 
manoir  des  faucons,  qui  eût  le  talent  de 
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dérider  le  sombre  visaoe  du  châtelain, 
que  la  vieillesse  rendait  plus  taciturne 
encore  et  dont  les  jambes,  raidies  par 
de  nombreux  rhumatismes,  refusaient, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  toute  course 
un  peu  longue. 

Jean  de  Terraz,  ainsi  se  noaimail  le 
jeune  Faucon,  n'était  cependant  pas  mé- 
chant; de  plus,  ilétait  brave  et  doué  d'ins- 
tincts généreux  que  le  contact  de  mœurs 
plus  douces  devait  inévitablement  déve- 
lopper tôt  ou  tard. 

4u  feurplu&^  è'à  haiue  pour  le  nom  d^ 
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Saulcière,  haioe  qu'il  avait  sucée  au 
berceau,  n'avait  point  trouvé  d'assouvis- 
sement jusqu'alors,  car  le  marquis  était 
mort  a  Paris,  laissant  ses  biens  a  son 
petits  fils,  officier  dans  la  maison  du  roi, 
et  qui  n'avait  point  encore  paru  en  Dau- 
phiné. 

Les  gens  de  la  plaine  redoutaient 
donc  le  Veneur  Rouge  instinctivement  et 
sans  trop  de  raisons  valables,  car  il  se  ' 
contentait  de  fourrager  un  peu  chez  eux 
en  chassant,  de  traverser  les  semis  par 
un  temps  de  pluie  et  de  tirer  sur  leur 
gibier.    On  r'avait  à  lui  reprocher  au- 
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cune  action  mauvaise;  et  sa  réputation 
de  chasseur  était  plus  merveilleuse  en- 
core que  celle  de  son  père.  Il  tuait  un 
chamois  à  des  distances  fabuleuses,  on 
lui  avait  vu  poignarder  un  ours  au  bord 
d'un  précipice;  il  avait  un  jour  étouffé 
un  loup  dans  ses  bras. 

Les  choses  en  étaient  la,  quand,  l'a- 
vant-veille  de  Noël,  le  bruit  se  répandit 
a  la  montagne  que  le  seigneur  de  la 
plaine  arrivait.  Nul  ne  le  connaissait, 
on  ne  l'avait  jamais  vu;  mais  la  haine 
endormie  se  réveilla  plus  vivace  et  plus 
terrible,  surtout  quand  on  apprit  que  le 
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nouveau  marquis  <lo  la  Saulcière  s'était 
vanté  liautement  h.  Grenoble  de  faire 
cesser  le  braconnage  sur  ses  terres  et 
(le  mettre  k  la  raison  ces  hobereaux  pil- 
lards qui  enfreignaient  insolemment  les 
édits  du  roi. 

Les  montagnards  haussèrent  les  épau- 
les en  ricanant,  et  le  jeune  Faucon  dit 
avec  dédain. 

— "  Nous  verrons  bieu  si  ce  marquis  de 
cour  veut  faire  connaissance  avec  mon 
couteau  de  chasse. 

'  Aussi j  dèg  îé  jour  suhaatj  veille  dâ 
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Noël,  il  partit  en  compagnie  de  Petit- 
Jacques  pour  aller  chasser  dans  les  bois 
de  la  plaiue.  La  journée  s'écoula,  la 
brume  vint  avant  son  retour. 

Son  vieux  père  et  les  commensaux  du 
Nid  de  faucons  l'attendaient  dans  la 
grande  salle  d'honneur  du  manoir;  —le 
feu  flambait,  alimenté  par  un  tronc  de 
sapin  tout  entier;  le  châtelain  avait  lu 
un  passage  de  la  Bible,  a  haute  voix  en 
le  .commentant;  les  vassaux  avaient 
écouté  avec  recueillement. 

La  lecture  était  terminée  au  înoment 
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oîi  nous  introduisons  le  lecteur  dans  la 
grande  salle,  où  l'on  chucliottait  tan^lis 
que  le  châtetaiij  gardait  un  morne  si- 
lence. 

Il  était  assis  sous  le  vaste  manteau 
écussonné  de  l'âtre,  plié,  malgré  l'ar- 
deur du  feu,  dans  son  manteau  rouge, 
chaussé  de  ses  guêtres  de  cuir  qui  mon- 
taient jusqu'au  genou,  et  coiffé  de  son 
feutre  à  plume  de  geai. 

Son  fusil  a  double  coup  était  placé  a 
la  portée  de  sa  main .  C'était  une  tradition 
de  famille.  . 
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Sur  des  escabeaux  et  des  sièges  moins 
élevés  que  le  fauteuil  de  cuir  à  garni- 
ture de  cuivre  du  baron,  les  commen- 
saux ordinaires  du  manoir  fumaient 
gravement  leur  pipe  a  tuyau  de  cerisier 
et  devisaient  entre  eux  à  mi-voix  pour 
ne  point  troubler  les  méditations  de 
leur  sombre  châleiain. 

—  11  se  fait  nuit,  les  enfants,  disait 
Jacou,  le  métayer  de  la  Combe-Noire, 
le  jeune  Faucon  s'est  attardé. 

Le  jeune  Faucon,  répondit  Gérard  le 
tueur  d'ours,  est  un  solide  chasseur,  il  a 
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le  pied  ferme  dans  les  glaciers,  et, 
quand  il  ferait  Duit  comme  dans  un  four 
ou  qu'il  y  aurait  un  pont  de  brouillard 
du  mont  Cenis  a  la  Chartreuse,  il  ne 
broncherait  pas  et  reviendrait  sain  et 
sauf. 

—  Ma  vieille  mère,  interrompit  Jean- 
not  Foiseleur,  m'a  dit  souventes  fois  que 
la  veille  de  Noël,  au  temps  des  fades  (I), 
il  faisait  mauvais  courir  les  bois  et  les 
glaciers,  et  quon  rencontrait  bien  sou- 


vent, au  coin  d'un  bois  ou  sur  un  ro- 


cher, la  femme  du  diable  qui  vous  tor- 

(i)  Féeft. 
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dailJe  col  si  vous  aviez  un  chamois  sur 
les  épaules  ou  un  lièvre  dans  la  f^ibe- 
cière. 

—  Ta  vieille  mère  était  folle,  dit  sè- 
chement Gérard  le  tueur  d'ours. 

—  Ma  mère  en  savait  plus  long  que 
vous,  maître  Gérard,  et  elle  se  souve- 
nait que  son  père  à  elle  avait  vu  la 
femme  du  diable,  un  soir  de  Noël.  C'é- 
tait une  méchante  fade  qui  lui  dit  :  — 
As-tu  un  chamois?  —  Non,  répondit-il, 
je  n'ai  pas  été  heureux  aujourd'hui  ;  ma 
poudre  était  mouillée.  —  Tu  es  fort  heu- 
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reux,  au  contraire,  lui  dit-çlle,  car  je 
t'aurais  étranglé  pour  l'avoir;  nous  fai- 
sons gras,  le  diable  et  moi,  la  veille  de 
Noël,  et  il  nous  faut  de  la  venaison. 

Jacou  le  métayer  lit  un  signe  de  tète 
qui  signifiait  clairement  que  Jeannot 
pourrait  bien  avoir  raison  ;  mais  Gérard 
haussa  les  épaules  et,  rejetant  avec  dé- 
dain une  énorme  boutfée  'de  sa  pipe  : 

—  Savez-vous,  les  enfants,  dit-il,  que 
vous  êtes  aussi  crédules  que  des  gens  de 
la  plaine?  pour  des  montagnards  comme 
nous,  ça  fait  pitié  de  vous  entendre  ja- 
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casser  ainsi.  Au  temps  où  le  vieux  Salo- 
mon  vivait,  Salomon,  le  dernier  piqueur 
du  I^id  de  /«//cons,  les  anciens  de  la  mon- 
tagne vous  auraient  caressé  les  épaules 
avecleurs  fouets  à  manche  de  hêtre. 

Au  nom  de  Salomon,   le  châtelain  fît 
un  brusque  mouvement. 

■  —  Qui  parle  de  Salomon  et  de  pi- 
queurs,  ici?  demanda-t-il  en  fronçant 
ses  épais  sourcils  grisonnants.  Salomon 
est  mort,  et,  au  ISid  de  faucons,  il  n'y  a 
plus  de  piqueurs,  Terraz  ne  chasse  plus 
à  courre  depuis  que  la  plaine  est  passée 
aux  mains  des  courtisans  efféminés. 
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—  Maudils  soient  les  cour tisâûs,  les 
gens  de  la  plaine  qui  sont  des  lâches,  et 
le  roi  qui  dépouille  ses  gentilshommes, 
murmura  Gérard  d'un  air  sombre. 

—  Silence  !  s'écria  le  châtelain  en 
frappant  du  pied,  le  roi  fait  bien  ce  qu'il 
fait,  le  roi  a  toujours  raison; 

—  Vous  parlez  bien,  maître,  répondit 
respectueusement  Gérard,  vous  parlez 
bien,  parce  que  vous  êtes  gentilhomme 
et  que  le  roi  est  votre  maître  ;  —  mais 
nous  qui  sommes  des  serfs  et  des  vilains, 
nous  parlons  bien  aussi  en  maudissant 
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le  roi  qui  a  courtsciué  les  vasies  do- 
maines de  ïerraz  en  ne  lui  laisssant  que 
son  ISid  de  faucons  el  la  nioutague,  cai' 
Terraz  est  notre  seul  maifre  après  Dieu, 
et  nous  ne  connaissons  pas  le  roi! 

—  Tais-loi,  dit  rudement  le  baron,  je 
ne  veux  pas  que  le  nom  du  roi  soit  mau- 
dit sous  mou  toit;  je  veux  qu'on. parle 
de  lui  tête  nue.  Chapeau  bas!  enfants, 
le  roi  est  le  roi  !  ce  qu'il  fait  est  bien  ; 
nul,  vilain  ou  gentilhomme,  n'a  le  droit 
de  commenter  ses  actes! 

Gérard  se  tut  un   moment,  puis    il 

grommela  entre  ses  dents  : 
m  11 
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—  11  n'est  pas  moins  vrai  que,  si  vous 
l'aviez  voulu,  maître,  la  moitié  du  Dau- 
phiné  se  serait  levée  avec  vous,  pour 
prendre  Grenoble  et  se  séparer  de  la 
France. 

—  Grenoble  et  le  Dauphiné  sont  au 
roi. 

—  Oui,  mais  a  la  condition  de  leur 
conserver  leur  charte,  leurs  franchises 
et  de  leur  laisser  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. 

Le  châtelain  n'eut  point  le  temps  de 
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répondre,  car  un  long  aboiement  reten- 
tit dans  la  cour  du  manoir,  et  les  vas- 
saux se  levèrent  aussitôt  et  coururent 
aux  torches  de  résine  qui  brûlaient  aux 
angles  de  Tâtre. 

—  Voici  le  jeune  Faucon,  dit  Gérard. 

Et  il  sorlit  le  premier  pour  éclairer  le 
fils  du  veneur. 

Le  jeune  Faucon,  comme  disaient  les 
commensaux  du  Nid  de  faucons  ^  entra 
bientôt  dans  la  salle,  portant  sur  ses 
éj^^i^les  un  énorme  daim  dont  le  poids 


eût  certainement  écrasé  un  moins  rude 
athlète. 

Mais  c'était  un  garçon  de  haute  taille, 
aux.  larges  épaules,  brun  comme  un 
méridional,  d'une  beauté  mâle,  hardie, 
presque  sauvage.  Il  avait  vingt,  ans  a 
peine,  mais  il  en  paraissait  vingt-cincf, 
tant  sa  barbe  était  déjà  fournie  et  noire, 


et  les  traits  de  son  visage  accusés  et  vi- 


rils. 

11  était  plus  grand  que  son  père; 
comme  lui  il  portait  le  manteau  rouge  sur 
l'épaule,  au  flanc  le  couteau  de  chasse 


DIANK    DK    lANCY  i()5 

long  comme  une  rapière,  son  justau- 
corps de  bure  sombre  et  ses  guêtres  de 
cuir  montantes  achevaient  de  complé- 
ter la  ressemblance  entre  le  père  et  le 
fils.  Du  reste,  mêmes  gestes,  même  ton 


hautain,  même  visage  sombre. 


Seulement,  ce  soir-la,  si  on  n'eut  vu  le 
daim  qu'il  jeta  négligemment  sur  le  sol, 
on  eût  dit  que  le  jeune  Faucon  avait  fait 
bien  mauvaise  chasse,  car  il  était  triste, 
rêveur,  et  il  répondit  a  peine  aux  ques- 
tions du  vieux  veneur  et  aux  saluls  res- 
pectueux des  vassaux. 

On  dreè&a  la  tabie^  tout  le  monde  prit 
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place  à  l'entour;  le  Veueur  Hoitge  ne 
mangea  point  et  continua  a  rêver  triste- 
ment. 

—  Je  gagerais,  dit  alors  Jeannot  Toi- 
seleiir  a  l'oreille  de  Jacou  le  métayer  de 
la  Grand  Combe,  je  gagerais  que  lejeune 
Faucon  a  rencontré  la  femme  du  diable 
et  que  c'est  pour  cela  qu'il  était  triste  et 
sombre. 

—  S'il  l'eût  rencontrée  il  ne  serait 
point  ici,  murmura  .lacou ,  puisqu'il 
avait  un  daim  et  que  la  femme  du  diable 
lord  le  col  a  ceux  qui  rapportent  de  la 
venaison. 
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—  Oui ,  mais  lo  jeune  Faucon  est 
grand  el  lorl  el  puis  c'est  un  noble,  elle 
n'aura  pas  osé;  mais  mon  grand-père, 
qui  ne  rapportait  rien  el  qui  la  vit  sim- 
plement, en  demeura  triste  toute  sa  vie. 

—  Jésus  Dieu  !  fit  Jacou,  elle  est  donc 
bien  laide  ! 

—  Non,  répondit  Jeannot,  il  paraît, 
au  contraire,  qu'elle  est  trop  belle  et  que 
cela  vous  retourne  le  cœur  comme  une 
peau  de  lapin  quand  on  l'écorche. 

—  Faut  croire,  grommela  Jacou,  que 
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la  (iile  deGérard,  la  lueur  d  ours,  est  un 
peu  sa  cousine,  car  lorsqu'elle  me  re- 
garde uu  tanlinel  avec  ses  yeux,  bleus, 
je  Jiie  sens  ioul  iiiaîade  et  j'ai  envie  de 
pleurer. 

—  ^v^i'a  donc  le  jeune  laucoii?  dc- 
njnndail  en  jnênre  temps  Gérard, le  lueur 
d'ours,  a  Peîil-Jacques.  qui  ne  riait  pas 


cl  iiîai)f;cai[  dii  bout  des  dents. 


—  ,fe  ne  sais  pas,  répondit-il,  mais  il 
est  comme  ça  depuis  la  relevée  et  il  ne 
m'a  pas  dit  un  mol  depuis  les  bloques  (I) 

1  Jeunes  coupes  de  hf'tie?  el  de  chênes  blancs. 
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delà  plaiue  jusqu'ici.  Faut  qu'il  ail  vu 
la  femme  du  diable. 

Le  scepUque  Gérard  haussa  les  épau- 
le^; Petit-Jacques  contiuua  : 

—  Ce  matin,  Médor  et  Vénus  ont 
lancé  un  daim  dans  le  bois  de  Jouarre, 
du  coté  de  la  Cliartreuse.  Mon  frère  le 
Faucon  m'a  dit  :  va  te  placer  au  passage 
de  la  Grunge,  moi  je  vais  a  celui  du 
Saut-du-Loup.  Mon  frère  le  Faucon  est 
parti  et  j'ai  pris  mon  poste.  Le  daim  n'a 
point  passé  par  la  Graugette.  Médor  et 
^éuus  l'ont  mené  pendant  trois  heureë* 
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et  puis  j'ai  entendu  un  coup  de  carabine 
et  Médor  et  Vénus  se  sont  lus.  Alors  j'ai 
couru  pour  rejoindre  mon  frère  le  Fau- 
con ;  mais  il  était  hien  loin  et  j'ai  mis 
plus  d'une  heure.  Quand  je  suis  arrivé, 
je  l'ai  trouvé  assis  sur  le  daim. 

Il  ne  me  voyait  pas  et  il   avait  de 
grosses  larmes  dans  les  yeux. 

* 

—  Qu'as-tu,  frère  Faucon  ?  lui  ai-je 
demandé. 

—  Rien  ,   m'a-t-il  répondu ,   allons- 
nous-en  ! 

Et  il  avait  l'air  si  sombre  en  me  par- 
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larit  ainsi  que  je  n'ai  pas  osé  lui  parler, 
et  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot. 

—  C'est  drôle,  pensa  Gérard,  il  fau- 
dra que  je  sache  ! 

—  C'est  sûr,  grommelait  Jeannota  la 
dérobée,  c'est  sûr  qu'il  a  vu  la  femme 
du  diable. 

Pourquoi  donc  le  jeune  Faucon  était- 
il  aussi  triste  ,  arrivé  au  passage  du 
Saut-du-Loup? 

C'est  ce  que  nous  allons  vous  dire. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


II 


Le  jeune  Faucon  était  parti  le  luatin 
du  château,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
escorté  par  Petit-Jacques. 

Us  avaient  trouvé  le  bateau  plat  au 
bord  de  l'Isère  ;  Petit-Jacques  avait  pris 
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les  rames  et  ils  s'étaient  laisse  dériver* 
vers  les  blaqiies  de  la  plaine,  dans  les- 
quels ils  étaient  rentrés  aussitôt. 

La,  coDune  l'avait  raconté  Petit- 
Jacques  a  Gérard,  le  tueur  d'ours,  le 
jeune  Faucon  avait  laissé  son  frère  de 
lait  au  passage  de  la  Grangetle,  tandis 
qu'il  allait  lui-môme  se  placer  a  celui 
du  Saut-du-Loup. 

La  dislance  de  l'un  k  l'autre  était 
grande  et  le  jeune  Faucon  chemina  plus 
d'une  heure  a  travers  les  bois,  coupant 
deux  fois  la  brisée  et  la  voie. 
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Il  était  alors  onze  heures  du  malin,  la 
neige  n'était  point  tombée  encore,  mais 
le  ciel  était  ^n-is,  les  arbres  dépouillivs 
craquaient  au  souille  d'un  vent  lugubre, 
les  feuilles  mortes  de  l'automne  réson- 
naient sous  les  pieds  comme  de  vieilles 
armnres  rouillées  heurtées  parle  soc  du 
laboureur. 

A  travers  les  taillis  on  voyait  blanchir 

les  cimes  neigeuses  de  la  Chartreuse, 

et  au-delh,  au  milieu  des  prairies  jaunies 

et  fanées,  au  bord  de  l'eau,  entouré  de 

son  vieux  parc  centenaire,  le  château 

qui,  jadis,  appartenait  aux  Terraz  et  que 
m  12 
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la  rigidité  du  roi  avait  donné  aux  la 
Saulcière;  ce  château  se  nommait  le 
Virol.  11  était  moins  vieux,  moins  lézardé, 
moins  noir  que  le  lûd  de  faucons,  ses  tou- 
relles élancées,  ses  svelles  pignons,  ses 
clochetons  et  ses  croisées  aux  pierres 
sculptées  et  percées  k  jour,  attestaient 
le  style  délicat  de  la  renaissance. 

Le  Nid  de  faucons  portait  vaillamment 
son  nom,  c'était  une  demeure  d'oiseaux 
ie  proie,  sans  jardin  odorant,  sans  grasse 
prairie,  sans  mélancolique  rideau  de 
saules  a  l'en  tour  ;  un  roc  était  sa  base, 
une  forêt  de   sapins  sa  chevelure,  ses 
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croisées  massives  étaient  garnies  de 
grilles  solides,  un  lourd  ponl-levis  en 
interceptait  l'entrée  sitôt  qu'il  criait  sur 
ses  chaînes. 

Ce  n'était  pas  un  château,  c'était  une 
forteresse. 

Le  Virolj  au  contraire,  était  une  habi- 
tation de  plaisance,  peu  ou  point  forti- 
fiée ,  assise  en  plaine,  ayant  parc  et 
prairie,  bois  ombreux,  et  ruisseaux,  mo- 
bilier fastueux,  et  qui  attestait  que  les 
anciens  maîtres,  pauvres  primitivement, 
avaient  possédé,  depuis  deux  siècles, 


uue  des  plus  grandes  fortunes  terriennes 
de  la  province. 

Un  jour,  les  Terraz,  de  leur  Nid  de 
faucons^  s'étaient  at>atUis  sur  la  plaine, 
l'avaient  conquise  et  y  avaient  construit 
ce  château.  Le  jour  où  la  colère  du  roi 
les  frappa,  ils  remontèrent  sans  mur- 
murer dans  leur  aire  d'oiseaux  de  proie; 
—  mais  Ijeur  résignation  n'était  qu'ap- 
parente et  leur  cœur  se  serrait  toujours 
a  la  vue  des  tourelles  de  ce  Virol  qu'ils 
aN aient  hàti  et  où  deux  de  leurs  géné- 
rations avaient  vécu. 

Le  jeune  Faucon  apercevait  donc  les 


I , 
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murs  et  le  parc  du  Virol  a  travers  les 
éclaircies  des  blaques  et  il  fronçait  le 
sourcil  comme  son  vaillant  père,  étrei- 
gnant  comme  lui  avec  colère  la  poignée 
de  son  fusil  qu'il  portail  sur  le  bras 
gauche,  tandis  que  l'index  de  sa  main 
droite  était  appuyé  sur  la  première  dé- 
tente. 

Depuis  plusieurs  années  les  fenêtres 
delà  façade  principale  étaient  demeu- 
rées closes,  par  suite  de  l'abandon  où  le 
premier  marquis  de  la  Saulcière  avait 
laissé  le  château;  —  ce  jour-îà^  elîeg 
étaient  ouvertes  et  le  jeune  Faucon 
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tressaillit,  car  il  se  souvint  qu'on  avait 
annoncé,  la  veille,  l'arrivée  du  nouveau 
niarqui^. 

Mais  il  éprouva  moins  de  colère  qu'on 
ne  l'eût  pu  supposer  en  songeant  aux 
menaces  quiJs  avaient  proférées  le  matin. 
Il  ressentit,  au  contraire,  une  sorte  de 
terreur  vague,  une  mélancolie  poignante 
gyi  n'était  nullement  en  harmonie  avec 
spn  humeur  emportée  et  sauvage. 

Le  froid  était-noir,  il  sentit  cependant 
quelques  gouttes  de  sueur  perlera  son 
front,  et  dominé  par  cette  crainte  ins- 
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tinctive,  celle  émolion  non  raisonnée 
doul  il  subissait  l'infliience,  il  tourna 
brusquement  le  dos  au  château  et  s'en- 
fonça au  plus  épais  du  fourré,  faisant 
un  assez  long  détour  pour  arriver  au 
Saut-du-Loup. 

Mais  sa  tristesse  ne  l'abandonnait 
point,  son  cœur  se  serra  de  plus  en  plus, 
et  alors  les  superstitions  populaires  dont 
on  avait  bercé  son  enfance  lui  revinrent 
en  mémoire  et  il  se  dit  : 

— -  Jeannot,  l'oiseleur,  prétend  que  la 
femme  du  diable   apparaît  à  ceux  5qui 
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chassent  la  veille  de  Noël.  Quand  ils 
onl  de  la  venaison,  elle  leur  lord  le  col  ; 
s'ils  n'ont  rien,  elles  les  rej^arde  d'une 
façon  telle  qu'ils  en  restent  tristes  toute 
leur  vie.  Si  Jeanuol  disait  vrai... 

'  Le  jeune  Faucon  poussa  un  éclat  de 
rire  forcé  pour  se  donner  du  courage,  et 
il  continua  son  chemin  dans  le  bois  jus- 
qu'au Saul-du-ï^oup. 

Le  Saut-du-Loup  était  une  sorte  de 
clairière  encaissée  par  des  rochers  mous- 
sus et  fort  élevés.  Deux  routes  y  con- 
duisaient, l'une  venant  des  taillis  etsui- 
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vie  d'ordinaire  par  les  bêtes  Tauves  et  le 
gibier  lancés  dans  le  fourré;  l'autre 
bordée  d'une  épaisse  allée  de  tilleuls  et 
venant  du  Virol. 

Le  jeune  Faucon  s'assit  mélancolique- 
ment sur  une  roche,  son  fusil  a  la  main 
et  tout  prêt  a  faire  feu. 

Les  aboiements  de  Médor  et  Vénus  se 
rapprochaient  dans  sa  direction,  le  daim 
arrivait  au  galop  et  déjà  les  feuilles 
mortes  et  les  branches  d'arbres  cou- 
chées par  lèvent  résonnaient  sous  ses 
pieds,  quand  le  trot  d'un  cheval  retentit 
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dans  l'avenue  des  tilleuls  et  fil  l^nisque- 
ment  tourner  la  tête  au  jeune  taucon. 

Il  aperçut  un  bel  étalon  noir  allon- 
geant une  amble  hardie  et  portant  sur 
son  dos  une  intrépide  écuyère  dont  la 
robe  blanche  flottait  au  vent. 

—  La  femme  du  diable,  murmura  Jean 
frissonnant. 

El  sa  main  trembla  et  il  faillit  lâcher 
son  fusil. 

Mais  le  cheval  était  plus  loin  que  le 
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daim,  le  cheval  trottait,  le  daim  arrivait 
au  galop,  serré  de  près  par  les  deux 
chiens  courants. 

L'instinct  féroce  du  chasseur  l'em- 
porta sur  la  terreur  qu'éprouvait  Jean 
deTerraZjil  épaula  froidement,  ajusta 
l'animal  et  lui  canpa  sa  balle  au  milieu 
du  massacre. 

Le  daim  tomba,  lés  échos  du  Saut-du- 
Loup  répétèrent  la  détonation  de  l'arme 
à  feu  et  un  cri  retentit  derrière  le  jeune 
Faucon  :  le  cheval,  épouvanté,  avait 
pris  le  mors-au\-denls  et  emportait  son 
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écuyère  dont  les  eiïorts  à  le  contenir 
étaient  vains. 

Le  cheval  accourait  furieux,  le  crin 
hérissé,  les  oreilles  pointées,  et  il  se  fût 
précipité  tête  baissée  dans  les  taillis  où 
quelque  branche  courbée  n'eut  point 
manqué  de  meurtrir  horriblement  l'é- 
cuyère,  si  lejeurje  Faucon  ne  se  fût  jeté 
hardiment  au-devant  de  lui,  ne  l'eût 
saisi  par  les  naseaux  et  étreint  de  toute 
la  vigueur  de  son  rude  poignet. 

Le  cheval  exhala  un  hennissement  de 
douleur  et  s'arrêta  net,  tandis  que  l'é- 
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cuyère,  tremblante  el  paie,  sautait  k 
terre  et  presque  dans  les  bras  tle  son 
libérateur. 

La  double  émotion  qui  avait  uu  mo- 
ment dominé  le  gentilhomme  monta- 
gnard s'évanouit  aussitôt  et  fit  place  a 
cette  terreur  va^ue,  à  ce  trouble  in- 
connu qui  l'agitait  depuis  quelques 
heures. 

La  femme  qu'il  avait  devant  hii  et  qui 
le  remerciait  chaudement  était  jeune  et 
plus  belle  qu'aiicune  fille  dé  la  vallée. 
Elle  était  blanche  el  pale,  svelte  comme 
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une  sylphide,  chaussée  et  vêtue  de  satin 
comme  l'héroïne  d'un  conte  de  veillée 
qui  a  eu  une  fée  pour  marraine;  ses  che- 
veux, d'un  hlund  doré,  ruisselaient  en 
boucles  charmantes  sur  ses  épaules 
chastement  dérobées  par  une  robe  mon- 
tante, ses  mains  de  cire  vierge  étaient 
longues,  etïilées,  diaphanes... 

Elle  était  si  merveilleusement,  si  idéa- 
lement belle,  que  les  doutes  de  Jean  de 
Terraz,  s'il  en  eût  conservé  k  l'endroit 
des  h'gendes  de  Jeannot.  l'oiseleur,  se 
fussent  dissipés  a  sa  vue:  —  cette  femme 
était  trop  belle  pour  n'être  point  la 
femme  du  diable  ! 
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Et  Jean -lo- Farouche,  le  jeune  Faucon 
au  clair  ri'gard,  au  sombre  visage,  se 
prit  a  tiemhler,  ses  cheveux  se  héris- 
sèrent et  sa  rude  main  trembla  dans  les 
mains  blanches  de  la  jeune  femme  qui  le 
remerciait  encore  et  qui,  enûn  rassurée, 
le  regarda  curieusement. 

Jean,  nous  l'avons  dit,  était  vêtu  de 
bure,  il  portait  guêtres  de  cuir,  manteau 
rouge  et  plume  de  geai  à  son  feutre.  Ce 
costume  étrange  et  grossier,  qui  trahis- 
sait le  gentilhomme  paysan ,  fut  sans 
doute  une  révélation  pour  la  jeune 
femme,  qui  trembla  a  son  tour  et  lui  dit 
avec  émotion  : 
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—  Seriez-vous  le  seigneur  du  Nid  de 
faucons  ? 

—  Oui,   biUbulia  Jean,  énni  de  plus 
en  pins. 

La  jeune  femme  montra   le  daim  du 
doigl  : 

—  Pourquoi  avez-vous  tué  cet  ani- 
mal ? 

Jean  ne  répondit  point  et  crut  être  à 
son  heure  dernière. 

—  Savez-vous  que  le  nouveau  sei- 


i)lANE  DE  LÀNCV  103 

seigneur  de  Virol,  repril-elle  avec  Une 
sorte  de  terreur,  s'estjuré  de  faire  pendre 
les  braconniers,  qu'ils  fussent  vilains  ou 
gentilshommes  ? 

Au  nom  de  son  ennemi,  Jean  tres- 
saillit, son  regard  se  chargea  de  colère 
et  il  murmura  en  serrant  convulsive- 
ment la  poignée  de  son  fusil  : 

—  Qu'il  y  vienne  donc,  ce  beau  fils! 

L'accent  du  jeune  Faucon  était  si  fé- 
roce que  la  jeune  femme  le  regarda  avec 

effroi,  et  puis  elle  lui  dit  : 
m  13 
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—  Emportez  ce  daim,  mais  ne  bra- 
connez plus  !  je  vous  le  défends  ! 

Si  un  homme  eût  ainsi  parlé  au  jeune 
Faucon,  il  l'eût  tué  sur-le-champ;  ce  fut 
une  faible  femme  qui  se  servit  de  cette 
formule  impérieuse,  et  pourtant  Jean 
sentit  ses  genoux  fléchir  et  il  attacha  sur 
elle  un  regard  épouvanté. 

—   Je  vous  pardonne,  lui  dit-elle, 
parce  que  vous^m'avez  sauvée.  Adieu... 

Et  elle  sauta  lestement  en  selle  et 
partit  au  galop. 
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—  Boni  murmura  Jean  en  allant 
s'asseoir  s^ir  le  daim  dont  il  oublia  de 
faire  la  curée  a  ses  deux  chiens,  elle 
m'a  pardonné  et  ne  m'a  point  tordu  le 
col,  mais  voilk  que  je  serai  triste  toute 
ma  vie. 

Et  il  suivit  du  regard  l'écuyère  qui 
s'éloignait,  et  quand  il  l'eut  perdue  de 
vue,  il  se  prit  a  écouter  le  bruit  du  galop 
de  son  cheval  qui  s'affaiblissait  peu  a 
peu,  et  quand  ce  bruit  se  fut  éteint  dans 
réloignement,  le  jeune  Faucon  cacha  sa 
tête  dans  ses  mains  et  pleura. 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouva  Petit-Jacques, 
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l'enfant  mutin.  Ah  !  si  Petit-Jacques  eût 
vu  la  femuie  du  diable,  certainement  il 
aurait  eu  moins  peur  que  le  rude  châte- 
lain qui  ne  desserrait  pas  les  dents  de- 
puis qu'il  avait  pleuré  et  qui  ne  prit 
point  sa  part  du  souper  qu'on  servit 
dans  la  grande  salle  du  iVîd  de  fatwons. 


CHAPITRE  TROISIEME 


iri 


Tandis  qu'a  la  montagne  les  Faucons 
soupaient  d'un  air  sombre,  les  châte- 
lains de  la  plaine  festoyaient  dignement 
la  veille  de  Noël  au  Virol. 
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Une  trentainede convives  entouraient 
Ja  ial)le. 

Les  uns  étaient  des  voisins  de  cam- 
pagne, les  autres  venaient  de  Grenoble, 
le  plus  grand  nombre  était  arrivé  de 
Paris  avec  le  marquis  de  la  Sauîcière. 

Il  y  avait  parmi  eux  des  femmes  char- 
mantes, formées  à  celte  école  d'élé- 
gance et  de  grandes  manières  qu'on 
nommait  la  cour  du  grand  roi,  des  cour- 
tisans endettés,  des  vicomtes  ruinés,  des 
financiers  cousus  d'or  et  de  sottise. 

Le  iokayj  le  Chypre^  le  ttërèsj  l'aï 
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coulaient  îi  flots,  Tespril  lé^nv  cl  mo- 
queur de  Versailles  pétillait,  les  propos 
d'amour  gazés  en  un  madrigal  improvisé 
couraient  a  la  ronde,  et  le  châtelain  du 
Virol  déployait  une  gaîlé  de  franc  aloi. 

M.  de  la  Saulcière  était  un  homme  de 
quarante-cinq  U  cinquante  ans,  encore 
beau,  au  type  italien,  a  l'œil  mobile,  à 
la  lèvre  dédaigneuse  et  mince. 

Il  joignait  a  l'esprit  de  cour  cet  esprit 
fin  et  mordant  du  siècle  de  Louis  XIV, 
la  vivacité  méridionale  de  gestes  et  de 
latï^agei  Nul,^  mieux  {|iïe  lui^  ne  portait 
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les  habits  de  velours  ou  de  drap  d'or,  les 
faveurs  éclatantes ,  les  tricornes  ga- 
lonnés et  les  bagues  enrichies  de  bril- 
lants. 

Il  était  fort  riche,  bien  en  cour,  il  avait 
une  femme  charmante,  au  dire  même 
des  envieux  qui  jalousaient  sa  fortune 
et  sa  faveur. 

La  marquise  était,  en  réalité,  une  dé- 
licieuse créature,  et  pour  nous  dispenser 
d'en  faire  le  portrait,  nous  renverrons 
nos  lecteurs  k  l'anjazone  du  précédent 
chapitre,  a  qui  le  jeune   Faucon  avait 
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sauvé  la  vie  après  l'avoir  exposée  k  uu 
grand  danger. 

'  C'était  elle,  en  etîet. 

Elle  était  rentrée  au  Virol,  pensive  et 
tout  émue  encore,  pourquoi  ?  elle  n'en 
savait  trop  rien,  et  il  était  naturel  ce- 
pendant que  la  vue  inopinée  d'un  homme 
,  aussi  redoutable  que  le  châtelain  du  Nid 
de  faucons  jetât  quelque  terreur  dans 
i'àme  d'une  jeune  femme  timide,  habi- 
tuée à  rencontrer  des  hommes  élégants, 
polis,  façonnés,  et  non  point  une  sorte 
de  sauvage  sur  le  compte  duquel  cou- 
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raient  mille  bruits  étranp^es,  mille  his- 
toires plus  effrayantes  les  unes  que  les 
autres,  un  bandit,  un  brutal  qui  venait 
lui  tirer  les  daims  et  les  cerfs  sous  ses 
propres  yeux  et  avec  une  impudence 
inouïe. 


La  gfille  du  parc  s'était  refermée  sur 
la  belle  et  jeune  châtelaine,  elle  tou- 
chait au  perron  que  son  émotion  durait 
encore,  et  le  chevalier  de  Ralsens,  qui 
la  reçut  au  moment  où  elle  sauta  lente- 
ment a  terre  et  lui  offrit  son  bras  pour 
grâ^âr  le  perron»  s'aperçut  de  sa  pâleur^ 
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—  Pour  Dieu!  marquise,  qu*avé3£-vous 
donc  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Absolument   rien ,    répondit-elle 
troublée. 

—  Vous  êtes  pâle... 

—  J'ai  eu  froid. 

—  Pourquoi  diable,  aussi,  aller  cou- 
rir la  prétentaine;  par  un  temps  pareil, 
avec  deux  pieds  de  nei^^e  et  la  froidure 
des  Alpes?  vous  êtes  d'une  iaiprudence, 
ma  toute  belle... 


206 


iXiANE   DE    LKNCY 


—  Je  voulais  visiter  nos  terres  qui 
5}ont  très  vastes. 

^—  Curieuse  ! 

—  Je  trouve  les  bois  fort  beaux. 

—  Ilslesont,  on  effet,  et  ils  empêchent 
dé  dormir ,  dit-on  ,  un  certain  baron 
momtagnard,  un  rustre  mal  léché... 

—  Ah!  oui,  fit  la  châtelaine  eu  rou- 
giissant,  le  seigneur  du  Nid  de  faucons. 

—  Précisé,  ment,  c'est  La  Saulcière  <ï«i 
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me  contait  cela  ;  il  paraît  que  ces  bois 
ont  appartenu  k  ce  paysan,  et  qu'il  se 
permet  d'y  chasser  encore. 

—  Vous  croyez?  demanda  ingénu- 
ment Ja  jeune  fe^irae. 

—  La  Saulcière  le  prétend,  du  moins. 
Aussi  se  promet-il  de  mettre  un  terme  a 
ce  scandaleux  braconnage.  Le  nouveau 
lieutenant  du  roi  a  Grenoble,  qui  a  servi 
avec  La  Saulcière,  lui  a  promis  de  faire 
cesser  ses  rapines. 

La  jeune  marquise  hocha  la  tête  ; 
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—  M;  de  La  Saulcière,  dit-elle,  m'îi 
parlé  de  ce  projet  deux  ou  trois  fois, 
mais  je  lui  ai  toujours  conseillé  de  n'en 
rien  faire.  Pour  quelques  daims  et  deux 
ou  trois  cerfs  que  les  montagnards  tue- 
ront sur  nos  terres,  estril  nécessaire  de 
faire  bruil  et  tapage  et  de  s'exposer  aux 
conséquences  sanglantes  d'une  rixe. 


Il  paraîl  que  nos  vassaux  ot  ceux  dn 
Nid  de  faucons  ont  les  uns  pour  les 
autres  une  haine  sourde  qui  ne  demande 
qu'a  éclater.  Est-ce  bien  a  M.  de  La  Saul- 
cière  a  provoquer  cet  éclat  ? 
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La  jeune  marquise  parlait  avec  ani- 
mation : 

—  Palsambleu  !  ma  toute  l)elle,  inter- 
rompit le  chevalier  de  Ralsens,  jeune 
écervelé  qui  était  l'ami  du  marquis  et 
faisait  une  cour  assidue  à  la  marquise, 
palsambleu  !  vous  prêchez  la  paix  et  la 
concordecomme  monseigneur  deMeaux, 
M.  de  Salignac-Fénélon,  et  vous  le  pre- 
nez, ma  foi,  fort  b  l'aise.  Je  n'ai  plus 
que  deux  ou  trois  champs  autour  de  ma 
bicoque  paternelle ,  en  Poitou,   je  ne 
crois  pas  qu'ils  renferment  d'autre  gi- 
bier qu'une  centaine  de  perdreaux,  eh 

m  14 
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bien  !  si  un  de  mes  voisins  s'avisait  d'en 
tirer  un  seul,  je  lui  passerais  ma  rapière 
à  travers  le  corps. 

—  Je  comprends  cela  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  répliqua  la  marquise  en  sou- 
riant, vous  êtes  veneur  et  chasseur.  Mais 
M.  de  La  Saulcière  n'y  entend  goutte, 
il  n'a  jamais  su  faire  une  brisée,  et  il  ne 
distingue  pas  un  daguet  d'un  dix-cors. 
11  vient  au  Virol  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  il  passe  quinze  jours  et  s'en  va.  11 
n'y  était  point  venu  depuis  notre  ma- 
riage^ et  vous  savez  qu'il  y  a  quinze  mois 
passés... 
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—  A  qui  le  dites-vous?  lit  le  chevalier 
avec  un  geste  mélodramatique  qui  pro- 


mettait une  légère  déviation  dans  l'en- 


tretien. 

—  Et,  se  hâta  de  reprendre  la  mar- 
quise, qui  ne  craignait  rien  moins 
qu'une  transition  de  ce  genre,  je  ne"  vois 
après  tout  quel  grand  dommage  son 
voisin  peut  lui  causer  en  tuant  quelques- 
uns  de  ces  animaux  que  nul  ne  traque 
et  qui  dévastent  toutes  les  récoltes  des 
paysans  d'alentour. 

—  Cordieu  1  marquise,  vous  me  pa- 
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raissez  avoir  pour  ce  ruslre  une  indul- 
gence, une  faiblesse  inexplicables,  ou 
plutôt  que  jem'explique  en  songeant  aux 
légendes  bizarres  du  pays  sur  ce  per- 
sonnage plus  étrange  et  plus  bizarre 
encore;  le  merveilleux  vous  séduit  et 
vous  l'environnez  volontiers  d'une  au- 
réole héroïque  et  poétique. 

—  Vous  vous  vous  trompez,  dit  brus- 
quement la  marquise. 

—  En  outre,  reprit  le  chevalier,  on 
prétend  que  cet  ours  mal  léché  a  un  fils 
plus  grand  que  lui,  assez  beau  sous  son 
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enveloppe  de  sauvage,  el  surnommé 
dans  la  contrée  \e  jeune  Fauco)i.  Le  (ils 
plaiderail-il  en  faveur  du  père,  mar- 
quise? acheva  monsieur  de  Ralsens  d'un 
ton  railleur  où  perçait  une  nuance  de 
jalousie. 

-—  Vous  êtes  un  fou ,  lit  la  marquise 
dont  la  voix  s'altéra  légèrement.  En- 
trons au  salon  où  nous  attendent  M.  de 
la  Saulcière  el  ses  hôtes. 

La  conversation  que  nous  venons  de 
rapporter  avait  eu  lieu  dans  le  trajet  fait 
par  la  jeune  châtelaine,  du  bas  du  per- 
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ron  a  la  porte  du  salon  de  réceplion  du 
Virol. 

Le  marquis  y  avait  réuni  ses  convives 
en  attendant  l'heure  du  souper  de  Noël. 

Il  gronda  doucement  sa  femme,  le 
chevalier  passa  a  un  autre  sujet  de  con- 
versation ,  et  ce  ne  fut  que  quelques 
heures  après,  à  la  suilede  libations  nom- 
■  breuses  et  de  maints  récits  faits  le  verre 
en  main  à  l'entour  de  l'immense  table, 
que,  pour  la  seconde  fois  de  la  journée, 
le  nom  des  Faucons  fut  prononcé  aux, 
oreilles  de  la  marquise. 
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—  Messieurs,  dit  monsieur  de  la  Saul- 
cière,  vous  êtes  ici  sous  un  toit  ami,  en 
Daupliiné,  en  pleine  paix  ;  c'est  demain 
Noël,  rien  ne  nous  présage  la  moindre 
catastrophe,  —  eh  bien  !  vous  êtes,  avec 
moi,  menacés  d'un  siège. 

~  Ah!  par  exemple!  exclama-t-on  en 
riant. 

—  Mon  Dieu  !  oui,  reprit  le  marquis  ; 
dans  quarante-huit  heures  peut-être, 
une  nuée  de  montagnards  viendront 
nous  assaillir  sous  prétexte  que  nous 
sommes  des  voleurs  et  que  le  gibier  qui 


"iia  DUNlî   DE    LANCY 

se  trouve  sur  dos  terres  ne  nous  appar- 
tient pas. 

On  se  récria,  le  marquis  poursuivit  : 

—  Le  seigneur  de  la  montagne,  mon 
voisin  le  plus  proche,  est  une  sorte  de 
bandit  peu  scrupuleux,  qui  chassetoule 
l'année  sur  mes  limites. 

—  Et  le  code  des  chasses?  fit-on  de 
toutes  parts. 

—  Il  s'en  souciepeu;  je  me  suis  plaint, 
il  j  a  trois  ans,  au  gouverneur  de  la 
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province,  qui  m'a  répondu  que  mon  voi- 
sin était  très  populaire  en  Dauphiné  et 
que  pour  quelques  cerfs... 

—  Le  gouverneur  était  un  pleutre!  fit 
le  chevalier  de  Ralsens  en-  haussant  les 
épaules. 

—  Heureusement,  continua  M.  de  la 
Saulcière,  le  nouveau  lieutenant  du  roi 
n'entend  point  de  cette  oreille,  et  il  me 
doit  envoyer  dès  demain  deux  cents  sol- 
dats de  Royal-Infanterie  pour  garder 
mes  bois  et  mes  terres,  et  mettre  bon 
ordre  aux  brigandages  de  mes  voisins. 
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^*  A  la  bonne  heure  fit  un  gentil- 
homme Picard  qui  venait  en  Dauphiné 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  et  n'a- 
vait jamais  entendu  prononcer  le  nom 
de  Terraz . 

—  Mais  un  hobereau  dauphinois  de  la 
vallée  du  Bourg-d'Oisans  ne  put  s'em- 
pêcher de  devenir  soucieux  et  de  dire 
au  marquis  i 


—   Prenez    garde!  les  montagnards 


sont  de  hardis  compagnons. 


—  Et  les  soldats  de  Rojal-Infanterie 
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ne  le  sont  pas  moins,  répondit  joyeuse- 
ment M.  dellalsens, 

—  Cinquante  montagnards  en  au- 
raient raison  à  coups  de  mousquets,  re- 
prit le  hobereau,  et  les  vassaux  de  la 
plaine  ont  trop  ^raud'peur  des  Faucons 
pour  se  mettre  de  la  partie. 

Le  marquis  pâlit  de  colère  : 

~  Nous  verrons  bien  !  s'écria- t-il. 

A  défaut  de  bravoure,  monsieur  de  la 
Saulcière  avait   un  certain  entêtement 
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qui  l'empêchait  de  reculer  <^uand  une 
fois  il  s'était  eugagé  dans  quelque  péril- 
leuse et  ténébreuse  affaire,  lls'élait  juré, 
en  venant  au  Virol,  d'exterminer  les 
montagnards  et  leur  seigneur, —  il  était 
homme  b  ne  sourciller  devant  aucun 
moyen. 

La  jeune  marquise  attacha  son  clair 
el  chaste  regard  sur  son  vieil  époux,  vit 
son  front  assombri,  ses  lèvres  serrées, 
elle  devina  les  pensées  féroces  qui  l'a- 
gitaient en  cet  instant,  et  de  sa  voix  la 
plus  douce  et  la  plus  insinuante  : 

—  Combien  de  temps  comptez-vous 


Ï)UNE   DE   LANCY  221 

passer  ici,  monsieur  ?  lui  demanda-t-elle. 

*—  Trois  mois,  mon  enfant  ;  pourquoi 
celte  question? 

—  Eh  bien!  s'il  arrive  malheur  aux 
châtelains  de  la  montagne,  les  trois 
mois  ne  seront  point  certainement 
écoulés  qu'il  vous  arrivera  mallieur  pa- 
reillement. 

—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  Mon  Dieu!  fit-elle  avec  un,e  émo- 
tion dont  nul  ne  comprit  le  vr^ii  sens,  il 
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n'y  a  pas  un  bûcheron,  m'a-t-on  dit,  pas 
un  chasseur  d'ours  ou  de  chamois,  pas  un 
chercheur  de  vipères  ou  un  oiseleur  qui 
ne  leur  soit  dévoué  corps  et  ânxe.  Si  une 
lutte  s'engage  et  que  votre  voisin  ou  son 
fils  succombent,  vous  recevrez  inévita- 
blement une  balle,  la  première  fois  que 
vous  sortirez  du  château. 

Les  paroles  de  la  marquise  causèrent 
une  certaine  impression  au  seigneur  du 
ViroJ,  il  pâlit  même  légèrement;  — 
mais,  nous  l'avons  dit,  il  était  entêté  et 
sa  haiL\e  pour  les  Faucons ,  surexcitée 
par  les  VLUS  capiteux  qu'il  avait  dégustés 
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durant  le   repas ,    l'emporta  sur  sa  la» 
chelo  habituelle. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon ,  s'écria-l- 
il  avec  un  geste  de  colère,  mais,  dussé- 
je  être  assassiné,  j'aurai  raison  de  ces 
bandits!  Si  les  deux  cents  soldats  qui 
m'arriveront  demain  sont  insuffisants, 
j'en  demanderai  raille,  et  je  rae  mettrai 
à  leur  tête  pour  aller  brûler  le  repaire 
de  ces  brio^ands  en  veste  de  bure. 

,      La  marquise   tressaillit,    mais    elle 
n'osa  répliquer. 

En  ce  moment  un  valet  entra.  C'était 
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un|laquais  parisien  qui  ne  partageait 
point  encore  l'effroi  que  les  monta- 
gnards inspiraient  aux  vassaux  de  la 
plaine. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il ,  au- 
jourd'hui même  on  a  entendu  un  coup 
rie  feu  dans  la  partie  des  bois  qu'on 
nomme  les  Blaques. 

—  Ah  !  fit  le  manjuis  rugissant. 

—  Un  daim  a  été  tue... 
—  Par  qui? 
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—  Par  le  fils  du  seigneur  du  Nid  de 
faucom. 

Le  marquis  se  leva  en  fureur. 

—  C'est  un  paysan,  le  meunier  des 
Porchères^  qui  l'a  aperçu  emportant  le 
daim  sur  ses  épaules. 

Madame  de  la  Saulcière  se  sentait  pâ- 
lir et  trembler. 


Heureusement  tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  le  marquis,  et  nul  ne  prit  garde 


à  son  trouble. 
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—  Vous  le  voyez,  messieurs ,  s'écria 
M.  (le  la  Saulcière,  ces  gens-la  poussent 
l'impudence  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites. Eh  bien  !  je  vais  échelonner  tout 
mon  monde  dans  les  bois  dès  demain 
matin,  et  je  vous  garantis  que ,  si  ces 
audacieux  brigands  mettent  les  pieds  sur 
mes  terres,  ils  n'en  ressortiron  t  pas  ! 

Le  trouble  de  madame  de  la  Saulcière 
dégénéra  en  terreur  a  ces  dernières  pa- 
roles, et,  profitant  du  tumulte  que  la 
colère  du  marquis  avait  excité,  elle  pré- 
texta un  malaise,  demanda  son  bras  a 
un  vieux  gentilhomme  et  rentra  chez 
elle  où  elle  s'enferma. 
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D'où  venait  que  le  péril  qu'ailaienl 
courir  les  liôles  de  la  montagne  impres- 
sionnait si  fort  la  jeune  marquise,  a  la- 
quelle ils  devaient  être  bien  certaine- 
ment indifférents,  car  elle  avait  a  peine 
entrevu  l'un  d'eux  et  ne  connaissait  les 
autres  que  par  de  vagues  récits  ? 

Elle  ne  le  savait  point  elle-même. 

Mais  lorsqu'elle  fut  seule,  quand  elle 
songea  que  ce  jeune  homme  si  fier  ,  si 
brave,  qui  s'était  précipité  a  la  rencon- 
tre de  ce  cheval  furieux  et  épouvanté, 
et,  de  sa  main  de  fer,  l'avait  cloué  au 
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milieu  du  cliemin,  tomberait  peut-être 
dans  quelques  heures  sous  la  balle  d'un 
lâche  caché  daus  une  touffe  d'arbres, 
son  effroi  dégénéra  en  une  anxiété  inex- 
plicable et  pleine  de  sympathie. 

El  cependant,  comment  prévenir  ce 
malheur?  Le  jeune  Faucon  était  hardi, 
il  se  confiait  volontiers  a  sa  réputation 
terrible  qui  lui  faisait  dans  la  plaine, 
une  sorte  d'inviolabilité,  il  reviendrait 
à  coup  sûr  le  lendemain  sans  la  moin- 
dre défiance  et  roulerait  frappé  à  mort 
dans  quelque  clairière. 

La  marquise  frémissait  d'épouvante, 
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et  ne,  savait  comment  prévenir  une  pa- 
reille catastrophe. 

Il  y  avait  bien  un  moyen  chanceux, 
—  celui  de  faire  avertir  les  Faucons. 
Mais  alors  ils  regarderaient  comme  une 
lâcheté  de  ne  point  venir  sur  les  terres 
du  marquis,  et  ils  y  arriveraient  en 
grand  nombre.  Une  collision  aurait 
Jieu,  et  il  pouvait  être  tué  encore. 

Et  puis,  du  reste,  comment  les  aver- 
tir? à  qui  confier  cette  mission?  quel 
serviteur  assez  discret  et  assez  brave 
voudrait  partir  a  pareille  heure  et  af- 
fronter les  bandits  dans  leur  antre? 
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Une  résolution  héroïque  et  soudaine 
passa  dans  la  tête  de  celle  femme  déli- 
cate et  frêle,  de  cette  marquise  ambrée 
et  parfumée,  qui  s'était  évaoouie  trois 
mois  auparavant,  a  Versailles,  a  la  pre- 
mière représentation  d'une  tragédie  de 
M.  Racine. 

Elle  avait  passé  plusieurs  heures  dans 


l'angoisse  et  l'anxiété  ;  les  convives  du 


marquis  avaient  déserté  la  table  et  ga- 
gné leurs  apparlemenls,  —  dix  heures 
sonnaient,  le  château  commençait  à 
s'endormir  et  les  lumières  s'éteignaient 
une  h  une  à  chaque  croisée. 
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]\[aclaine  de  la  Saulcière  renvoya  ses 
femmes,  a  l'excepUon  d'une  seule  en  la 
fidélité  de  laquelle  elle  avait  toute  con- 
fiance. 

—  Sais-tu  seller  un  cheval  ?  lui  de- 
nianda-t-elle. 

—  Oui,  madame,  répondit  la  soubrette 
étonnée. 


En  ce  cas,  viens  avec  moi. 


La  jeune   châtelaine  revêtit  sa  robe 
d'amazone,  chaussa  des  brodequins  a 
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hauts  laloiis,  el,  s'eiiveloppant  dans  une 
ample  pelisse  fourrée  : 

—  Je 4e  sauverai!  murmura-t-elle. 

C'était  au  moins  une  grande  impru- 
dence que  de  s'en  aller  au  milieu  de  la 
nuit,  à  plus  de  deux  lieues  de  distance, 
par  des  chemins  déserts  et  couverts  de 
neige,  heurter  a  la  porte  d'une  maison 
hostile  où,  peut-être,  on  ne  voudrait 
point  la  recevoir  ;  —  mais  madame  de  la 
Saulcière  était  d'originebretonne,  c'esl- 
a-dire  douée,  au  besoin,  de  celte  téna- 
cité courageuse,  de  celle  énergie  de  vo- 
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Ion  1(3  qui  rendent  foils  les  êtres  les  plus 
cijélifs  et  les  plus  faibles  eu  apparence. 

Elle  prit  un  flambeau,  ouvrit  une 
porte  qui  donnait  sur  un  couloir  de  ser- 
vice a  l'exlréniité  duquel  se  trouvait  un 
escalier  dérobé  qui  descendait  aux  com- 
muns, —  fit  signe  a  sa  femme  de  cham- 
bre de  la  suivre,  et  s'engagea  dans  cette 
voie  quelque  peu  mystérieuse. 

La  veille  de  Noël  avait  été  célébrée 
aux  cuisines  par  les  valets  et  les  gar- 
çons de  ferme  avec  non  moins  de  somp- 
tuosité que  chez  les  maîtres,  les  aigres 
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vins  du  crû  et  la  clairetle  de  la  Tron- 
che (1)  avaient  coulé  a  flots  et  alourdi  le 
cerveau  des  convives  assez  profondé- 
ment pour  qu'à  cette  heure  avancée  de 
la  nuit  nul  ne  fût  en  état  de  s'éveiller 
en  sursaut,  au  moindre  bruit. 

La  marquise  et  sa  camériste  arvivè- 
rent  aux  écuries  sans  encombre  et  trou- 
vèrent les  bêtes  de  selle  sommeillant  sur 
leur  longe  et  ne  s'attendant  pas  à  être 
troublées  dans  leur  rêves  remplis  d'a- 
voine et  d'orge  un. 

(1)  Faubourg  de  Grenoble. 
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Parmi  elles,  il  se  Irouvait  une  pouli- 
che ardente  et  légère,  bôle  de  prix 
amenée  du  Limousin  et  qui  était  capa- 
ble de  faire  au  trot  cinq  ou  six  lieues 
par  heure. 

Ce  fut  elle  que  madame  de  la  Saul- 
cière  désigna  a  sa  femme  de  chambre, 
qui  s'empressa,  aidée  par  sa  maîtresse 
de  la  caparaçonner. 

La  marquise  était  impérieuse  envers 
ses  subalternes,  qui  ne  commentaient 
jamais  ses  ordres;  —  cependant  sa  ca- 
mériste  qui,  jusque-là,  avait  ponctuelle- 
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ment  obéi  sans  faire  la  moindre  ques- 
tion, ne  put  s'empêcher  (le  lui  demander 
oîi  elle  comptait  aller  a  pareille  heure. 

—  Faire  une  course  à  travers  champs, 
répondit-elle. 


Y  songez-vous,  madame! 


—  Je  n'aime  pas  les  observations,  lit- 
elle  sèchement  essayant  de  dissimuler 
son  émotion  et  les  terreurs  secrètes  de 
son  âme  sous  une  apparence  de  résolu- 
tion inébranlable. 

—  Mais,  au  moins,  madame  me  per- 
mettra de  la  suivrCé 
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—  Nullement. 

La  camérisie  joignit  les  mains  avec 


un  geste  d'eirroi. 


Madame  de  la  Saulcière  ne  parut  point 
s'en  apercevoir,  elle  sauta  légèrement 
en  selle,  lit  un  signe  d'adieu  à  la  pauvre 
fille  muette  et  consternée,  lui  recom- 
manda le  silence  en  plaçant  un  doigt  sur 
sa  bouche,  et  gagna  la  grille  du  parc  qui 
demeurait  ouverte  même  pendant  la 
nuit. 

Le  froid  était  vif,  un  frisson  enve- 
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loppa  la  jeune  femme  tout  entière  et  la 
fit  hp'siter  a  cent  pas  du  château  ;  mais, 
aii  clair  de  lune,  elle  aperçut  dans  l'é- 
loignement,  sur  la  hauteur,  la  masse 
imposante  du  Nid  de  faucons  se  détachant 
en  noire  silhouette  sur  la  nappe  de 
neige  qui  couvrait  plaines  et  monta- 
gnes, et  la  vue  de  cette  aire  d'oiseaux 
de  proie,  de  cette  demeure  redoutée, 
loin  de  mettre  le  comhle  à  son  hésita- 
tion et  h  ses  terreurs,  la  stimula  au  con- 


traire et  lui  d'ojina  du  courage. 


Quel  mohile  la  poussait? —  Elle  n'en 
savait  rien  peut-être;  quel  intérêt  avait- 
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elle  a  sauver  ce  jeune  sauva^^e  à  peine 
entrevu?  —  elle  ne  le  savait  pas  davan- 


tage. 


Mais  'elle  poussa  son  cheval  avec  l'é- 
nergique folie  de  ceux  qui  courent  a 
leur  perte  et,  par  le  froid  et  la  neige,  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  silence  des 
campagnes,  elle  se  prit  à  galoper  dans 
la  direction  de  cette  demeure  redouta- 
ble qu'on  nommait  le  Nid  de  faucons. 

Madame  de  la  Saulcière  était  arrivée 
de  la  veille,  elle  ne  connaissait  point  le 
pajs,  ses  yeu\  seuls  la  guidaient,  et  elle 
courait  à  travers  champs. 
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Dire  les  pensées  tumultueuses  qui 
l'assaillireut,  les  incertitudes  et  les  hé- 
sitationsqui  s'eniparèrenld'elle  et  l'aban- 
don nèreni'lour  h  tour  est  chose  impossi- 
ble; —  mais  chaque  fois  qu'elle  était  sur 
le  point  de  rétrograder,  il  lui  semblait 
voir  soudain  le  jeune  seigneur  de  la 
montagne,  atteint  d'une  balle  en  pleine 
poitrine,  tomber  sanglant  a  ses  pieds  et 
murmurer  en  expirant  :  «  Vous  m'avez 
tué!  » 


El  alors  elle  cinglait  sa  monture  d'un 


coup  de  cravache,  et  le  noble  animal 
galopait  avec  furie  sur  la  neige  et  dévo- 
rait l'espace. 
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Elle  awiva  ainsi  au  boni  de  l'Isère  ; 


—  malgré  le  froid,  la  rivière  n'('lail. 
point  glacée  et  aucun  pont  n'était  jeté 
dessus  entre  la  plaine  et  la  nionlagne. 

T.a  marquise,  habiluée  au  grand  nom- 
bre de  ponts  qui,  dans  les  climats  du 
nord,  surplombent  les  ri^  ières  les  plus 
larges,  ne  s'attendait  point  a  cette  diifi- 
culté  nouvelle  de  son  périlleux  voyage. 

A  l'aide  des  rayons  de  la  lune  qui 
éclairaient  au  loin  le  paysage,  elle  ins- 
pecta l'Isère  en  amont  et  en  aval  de  son 
cours...  Aucun  trait-d'union   n'existait 

entre  les  deux  rives, 
m  10 
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Un  moment  désespérée,  la  courageuse 
amazone  fut  sur  le  point  de  pousser  son 
cheval  dans  l'eau  et  de  passer  à  lana^e, 
—  mais  5  heureusement ,  une  barque 
amarrée  à  la  rive  opposée  se  détacha 
tout  k  coup  et  gagna  le  large  pour  venir 
a  elle. 

Elle  était  montée  par  un  enfant  ;  - 
cet  enfant  prit  l'aviron  d'une  main,  fil 
le  signe  de  la  croiv  de  l'autre  et  vint  je- 
ter le  grappin  a  quelques  pas  du  lieuoii 
l'amazone  était  demeurée  immobile  sur 
sa  selle. 

Puis,  au  lieu  de  sauter  a  terre,  il  s'a- 
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genouilla  au  rond  de  l'embarcation  et 
parut  attendre,  en  priant  dévotement, 
que  la  marquise  daignât  s'approcher,  ce 
qu'elle  fit  aussitôt ,  étonnée  des  façons 
étranges  du  jeune  passeur. 

—  Mou  ami,  lui  dit-elle,  je  désire 
aller  au  Nid  de  faucons. 

—  Ah!  oui,  fit-il  en  levant  la  tète  et 
donnant  les  plus  vives  marques  d'elTroi, 
je  sais  ce  que  vous  voulez.  Vous  allez 
au  Nid  de  faucons  pour  y  voir  frère  Jean, 
mon  jeune  maître. 

—  Oui,  dit-elle. 
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—  Frère  Jean,  poursuivit  le  passeur 
dont  les  dents  claquaient,  frère  Jean  sa- 
vait bien  que  vous  deviez  venir,  car  il  a 
tué  un  daim  la  veille  de  ÎNoël.  et  ii  s'at- 
lend  à  rester  Irisle  loule  sa  vie  ;  -  aussi 
il  m'a  donné  le  daim  :  je  1  ai  là.  dans  ma 
barque,  et  il  m'a  dit  :  Va  le  porter  au 
Saut-du-Loup,  peut-être  que  la  femme 
du  diable  me  pardonnera  tout  à  fait  et 
que  je  reprendrai  ma  gaîté...  Mais, 
ajouta  tristement  Petit-Jacques,  car  c'é- 
tait lui,  il  paraît  que  vous  ne  lui  par- 
donnez pas,  puisque  vous  venez  au  ISid 
de  faucons.- 

La  marquise  crut  avoir  affaire   a  un 
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lou;  cepeiitlaul,  coiimie  avant  tout  elle 
avait  besoin  de  traverser  l'Isère,  elle  ré- 
pondit : 

—  Je  t'assure  que  je  lui  pardonne, 
mais  je  veux  le  voir. 

—  Olî  !  lit  Petit-Jacques  avec  un  sou- 
rire amer,  le  diable  ne  pardonne  pas. 

—  Mais  je  ne  suis  point  le  diable. 

—  Vous  êtes  sa  femme,  ça  revient  au 
même. 

La  marquise  haussa   imperceptible- 
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ment  les  épaules  ;  cependant  elle  com- 
prit que  le  jeune  passeur  était  supersti- 
tieux, et  elle  répondit  : 

—  Je  ne  suis  pas  la  femme  du  diable, 
mais  une  i'ée. 

—  Une  mauvaise  fée...  soupira  Petil- 
clacques. 

—  Non,  une  bonne  fée  qui  aime  ton 
maître. 

—  Vous  ne  me  trom|)ezpas?  demanda 
Petit-Jacques  avec  défiance  et  scrutant, 
au  clair  de  la  lune,  levisat-e  moitié  ef- 
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frayé,    moifié    souriant    de    la   jeune 
femme. 

—  Non,  je  dis  vrai. 

—  Vous  ne  voulez  pas  tordre  le  col  à 
mon  maître. 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Vous  n'èles  donc  pas  la  femme  du 
diable? 

—  Nullement. 


—  Ni  son  amie 


io? 


'248  DIANE    DE    LANCY 

—  Encore  moins. 

—  C'est  que,  voyez-  vous,  reprit  Pe- 
tit Jacques  d'un  ton  piteux,  nous  avons 
bu  du  même  lait  avec  le  jeune  Faucon, 
il  est  mon  frère  et  mon  seigneur,  et  j'ai- 
merais cent  fois  mieux  mourir  que  de 
lui  faire  arriver  malheur. 

—  11  ne  lui  arrivera  rien  de  fâcheux. 

—  El,  puisque  vous  avez  besoin  de 
ma  barque  pour  l'aller  voir,  je  préfére- 
rais chavirer  ma  barque  et  que  vous  me 
tordiez  le  col  après... 

La  marquise  eut  un  mouvement  d'im- 
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palience,  mais  elle  scnlif  qu'avec  ce 
paysan  entêté  et  crédule  le  plus  sage 
était  d'user  de  persuasion  jusqu'au 
bout. 

—  Mon   enfant,  dit-elle,   le    diable 
craint  les  signes  de  croix,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dit  l'enfant. 

-^  Et  sa  femme  aussi  ? 

—  Oh!  bien  sur. 

—  Eb  bien!  faites  un  signe  de  croix, 
vous  verrez  si  je  m'enfuis. 


i50 
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I 


—  Dame!  répondit  le  défiant  Petit- 
Jacques,  vous  pouvez  être  une  mauvaise 
fée. 

—  Les  mauvaises  fées  ont  commerce 
avec  le  diable... 

—  Tous  les  samedis,  murmura  Petit- 
Jacques  qui  savait  sur  le  bout  du  doigt 
son  histoire  du  sabbat. 

—  Et,  quand  on  a  commerce  avec 
Satan,  on  n'aime  pas  k  se  signer. 

—  Est-ce  que  vous  vous  signeriez  ? 
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demanda  après  un  instant  d'iiésilalion  le 
l'ioro  de  lail  du  jeune  Faucon. 

—  Voyez  plutôt,  répondit  la  marquise 


en   Taisant  lentement    le  signe  de    la 


croix. 

Les  appréhensions  de  Petit-Jacques 
toml)èrent  devant  cette  marque  nou 
équivoque  du  bon  catholicisme. 


^v 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


IV 


—  Venez,  dil-il,  je  vais  vous  passer  et 

e  vous  conduirai  au  Nid  de  faucons,  où 

mon  jeune  maître  est  bien  triste,  ailez  ! 

La  marquise  fil  signe  au  paysan  d'at- 
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tacher  son  cheval   a   un   arbre  et  elle 
s'installa  dans  la  barque,  a  l'avant. 

Petit-Jacques  prit  l'aviron  et  poussa 
au  large. 

—  Vous  dites  que  votre  maître  est 
triste  ".'  fit  tout  à  coup  madame  de  la  Saul- 
cière  devenue  rêveuse. 

—  Triste  a  la  mort,  murmura  Pelil- 
Jacquesen  hochant  péniblement  la  h'Ie. 

—  Et  depuis  quand  est-il  triste? 

—  Depuis  hier  au  soir. 
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•—  Que  lui  est-il  donc  arrive  ? 

^  Jl  a  vu  la  femme  du  diable. 

La  marquise  haussa  encore  les  épau- 
les : 

—  Et  où  l'a-t-il  vue?  demamda-t-elle. 

—  Au  Saut-du-Loup. 

Un  soupçon  traversa  l'esprit  de  ma- 
dame de  la  Saulcière  : 


—  Était-elle  à  pied  ? 

ni  17 
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—  Non,  à  cheval,  et  même  lo  cheval 
eut  peur. 

La  jeune  femme  comprima  un  éclat 
de  rire,  car  elle  songea  que  pour  faire 
jaser  Petit- Jacques  le  plus  sage  était  de 
ne  point  heurter  de  front  ses  supersti- 
tions. 

—  El  pourquoi,  fit-elle,  votre  maître 
est-il  Irisle  d'avoir  vu  la  femme  du  dia- 
ble? lui  aurait-elle  fait  quelque  mal? 

—  Non,  elle  s'est  contentée  de  dire  : 
allez-vous-en  ! 
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—  Alors  je  ne  vois  pas. . 

—  Oh!  interrompit  soudain  le  madré 
paysan,  vous  voulez  me  faire  jaser  et 
vous  savez  mieux  que  moi... 

—  Comment  le  saurais-je  ? 

—  Les  fces  savent  tout. 

—  Sans  doute,  quand  elles  o!it  de 
l'expérience!  mais  moi  je  suis  encore 
une  fée  toute  jeune,  j'ai  deux  cents  ans 
à  peine...  murmura  la  marquise  avec 
une  naïveté  qui  séduisit  Petit-Jacques. 
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—  Eh  bien  1  reprit-il  un  peu  rassure, 
quand  on  rencontre  la  femme  du  diable 
la  veille  de  Noël  et  qu'on  a  de  la  venai- 
son, la  femme  du  diable  vous  tord  le 
col. 

—  Par  exemple  ! 

—  Or,  le  jeune  Faucon  venait  de  tuer 
un  daim. 

—  Et  son  col  n'a  pas  été  tordu,  ce- 
pendant? 

—  Non,  mais  le  jeune  Faucon  sera 
triste  toute  sa  vie. 
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—  Je  VOUS  réponds  du  contraire,  moi, 
fit  doucement  la  fée  improvisée. 

L'œil  de  Petit-Jacques  Ijrilla. 

— Vous  ne  me  trompez  pas  ?  demanda- 
t-il. 

—  Non,  je  vous  jure. 

«—  Et  vous  avez  un  remède? 

—  Qui  fui  rendra  sa  gaîté. 

Au  moment  où  la  marquise  achevait 
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celle  promesse  consolante ,  la  barque 
toucha  la  rive  opposée,  perpendiculaire- 
ment au-dessous  du  Nid  de  faucons,  et 
Petit-Jacques  saula  le  premier  à  terre 
pour  donner  la  main  à  la  fée. 

—  Dans  vingt  minutes,  lui  dit-il,  nous 
serons  au  Nid  de  faucons  ;  il  est  deux 
heures  du  matin,  et  tout  le  monde  y 
dort,  excepté  le  jeune  maître. 

—  Pourquoi  ne  dort-il  point  ? 

—  Parce  qu'il  pleure. 

—  La    femiiie  du   dialde    serait-elle 
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laide?  demanda  la  marquise  qui  ne 
comprenait  pas  bien  qu'un  jeune  homme 
devînt  triste  et  pleurât  par  la  seule  rai- 
son qu'il  l'avait  vue. 

—  Elle  est  si  belle  au  contraire,  ré- 
pondit Pelit-Jacques  que  j'ai  cru  que 
c'était  vous. 

Pour  un  montagnard  mal  léché  la 
phrase  n'était  point  maladroite,  et  Pe- 
tit-Jacques s'était  souvenu  que  les  fées 
aimeiU  les  compliments  et  qu'elles  font 
volontiers  des  cadeaux  à  ceux  qui  les 
llaltent  et  font  vibrer  chez  elles  cette 
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corJe  sensible  qu'elles  partagent  avec 
les  femmes  de  la  terre,  et  qui  a  nom  va- 
nité. 

—  Ah  !  fit  la  marquise  en  riant,  elle 
est  l>€lle...  et  votre  maître  est  triste 
parce  qu'il  l'a  vue. 

—  Oui...  parce  qu'il  l'aime... 

A  cette  brusque  réponse,  la  marquise 
tressaillit,  son  sourire  disparut  et  sou- 
dain elle  devint  rêveuse,  puis  son  cœur 
battit,  sans  qu  elle  sût  pourquoi,  —  et 
enfin  elle  éprouva  comme   un   regret 
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plein  de  bon lo  de  sa  iioclurne  expédi- 
tion, et  se  sentit  le  désir  de  rétro^^rader; 
—  mais  Petit-Jacques  pousuivit  : 

—  Quand  on  aime  la  femme  du  dia- 
ble, et  tous  ceux  qui  la  voient  l'aiment 
inévitablement,  —  on  devient  triste  et 
on  est  malbeureux  toute  sa  vie,  parce 
qu'elle  n'aiiue  personne. 

—  Vous  croyez!  fit  madame  de  la 
Saulcière  dont  la  voix  s'altéra  sensible- 
ment. 

—  Tiens!  exclama  Petit-Jacques  eu 
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gravissant,  le  premier,  le  raide  sentier 
qui  conduisait  au  JSid  de  faucons,  et 
quand  même  elle  vous  aimerait...  a  quoi 
cela  servirait-il?  Elle  est  marié  avec 
Lucifer...  et  elle  ne  vous  épouserait 
pas... 

Le  raisonnement  était  plein  de  jus- 
tesse, et  il  atteignit  la  marquise  au  dé- 
faut de  la  cuirasse. 

—  Vous  avez  raison,  dit-elle,  et  il  vaut 
mieux  que  le  jeune  Faucon,  comme 
vous  l'appelez,  oublie  la  femme  du  dia- 
ble. 


DIANE    DE    LANCY  267 

—  S'il  le  peut. 

—  Je  lui  en  donnerai  le  moyen. 

En  devisant  ainsi,  madame  delà  Saul- 
cière  et  son  jeune  i^uide  étaient  arrivés 
au  pont-Ievis  du  vieux  manoir,  pont- 
levis  toujours  baissé  depuis  vingt  ans, 
car  pas  un  habitant  de  la  plaine  n'avait 
osé  se  montrer  a  portée  de  carabine. 

La  jeune  marquise  comtempla  en  fris- 
sonnant celle  demeure  menaçante  et 
sombre,  environnée  d'un  site  sauvage 
auquel  les  rayons  de  la  lune  donnaient 
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un  aspect  funèbre  et  désolé  ;  elle  songea 
pour  la  première  fois,  que  ses  hôtes 
étaient  les  mortels  ennemis  du  nom 
qu'elle  portait,  et  elle  se  demanda  jus- 
qu'à quel  poittt  elle  pouvait  compter  sur 
la  faiblesse  de  son  sexe  pour  lui  servir 


d'égide. 


Mais  Petit-Jacques,  qui  ne  pouvait  de- 
viner les  réflexions  subites  qui  venaient 
l'assaillir,  Petit  Jacques  la  prit  par  la 
main  et  lui  dit  : 

—  Venez,  venez  ;  pour  sûr,  le  jeune 
Faucon  ne  dort  point. 
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El  ildésignail  du  doigt  une  fenêtre  du 
second  étage  où  brillait  la  lueur  trem- 
blottante  d'une  lampe. 

Au  bruit  des  pas  de  Jacques  et  de  la 
marquise,  les  chiens  enfermés  au  chenil 
se  prirent  a  hurler;  un  coup  de  silTlet 
du  jeune  paysan  les  réduisit  au  silence. 

Madame  de  la  Saulcière  ne  pouvait 
plus  reculer,  elle  suivit  donc,  en  trem- 
blant, son  guide  a  travers  les  corridors 
humides  et  retentissants  et  les  escaliers 
aux  dalles  usées,  jusqu'à  la  chambre  oc- 
cupée par  le  jeune  Faucon,  a  la  porte 
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de  laquelle  Pelit-Jacques    gratta   sans 
bruit. 

Là,  madame  de  la  Saulcière  sentit  ses 
terreurs  augmenter,  son  cœur  battit 
avec  violence,  une  sueur  glacée  perla  a 
son  front,  elle  essaya  de  s'enfuir;  ~ 
malheureusement  la  porte  s'ouvrit  aus- 
sitôt et  la  voix  mélancolique  de  Jean  de 
Terraz  demanda  : 

—  Qui  est  la  ? 

—  Moi,  dit  Petit-Jacques. 

—  Es-tu  déjà  de  retour  ? 
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—  Oui,  jo  VOUS  amené  une  fée... 

La  marquise  était  demeurée  dans 
l'ombre. 

—  Une  fée  !  fit  le  jeune  Faucon  avec 
étonnemenl. 

—  Une  fée  qui  veut  vous  guérir,  ré- 
pondit Petil-Jnc-ques  avec  assurance.  La 
voila. 

El  il  reprit  la  main  de  la  marquise  et 
la  fit  entrer  dans  la  chambre,  l'entraî- 
nant sous  le  rayon  lumineux  projeté  par 
le  flambeau  placé  sur  la  table  auprès  de 
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laquelle  le  jeune  Faucon  rêvait,  la  tête 
clans  ses  mains  et  les  larmes  aux  yeux. 

Madame  de  la  Saulcière  avait  changé 
de  costume  depuis  la  soirée  précédente, 
elle  baissait  pudiquement  le  front  et 
tremblait  ;  ce  n'était  plus  la  fière  châte- 
laine qui  avait  expulsé  le  braconnier, 
c'était  une  jeune  femme  timide,  indé- 
cise, qui  commençait  à  s'avouer  le  mo- 
bile de  son  étrange  démarche  et  s'en  re- 
pentait avec  la  douleur  de  la  pudeur 
surprise  et  accablée  de  remords. 

Et  cependant  le  jeune  Faucon  la  re- 


DIANK    DE    LANCY  275 

connut  aussitôt,  poussa  un  cri  terrible 
et  recula  chancelant  : 

—  r^a  femme  du  diable  !  murmura- 
t-il. 

—  Non,  non,  dit  Petit-Jacques  avec 
force,  elle  a  fait  le  signe  de  la  croix. 

—  C'est  elle,  c'est  bien  elle  !...  acheva 
d'une  voix  étoufl'ée  le  jeune  Faucon 
dont  les  dents  claquaient  de  terreur. 

Madame  de  la  Saulcière  congédia  Pe- 
tit-Jacques d'un  geste  et  ferma  la  porte 
m  18 
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sur  elle;  puis  elle  marcha  vers  le  jeune 
Faucon. 

Elle  était  émue,  palpitante,  et,  pen- 
dant quelques  minutes,  il  lui  fut  impos- 
sible de  prononcer  un  mot. 

Jean  de  Terraz,  debout  devant  elle, 
les  yeux  baissés,  n'osait  la  regarder  tant 
il  était  effrayé. 

Enfin,  madame  de  la  Saulcière  fit  un 
effort  sur  elle-même,  se  souvint  du  but 
de  sa  mission  et  dit  doucement  : 


^ 
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—  Rassurez-vous,  monsieur,  je  ne 
suis  pas  la  femme  du  diable. 

—  Qui  êtes- vous  donc?  balbulia-t-il. 

—  Je  suis  une  fée,  répondit-elle  en 
souriant. 

—  Pourtant,  reprit  Jean  de  Terraz 
qui  sentait  sa  terreur  s'en  aller  pelit  à 
petit  au  son  de  cette  voix  harmonieuse 
et  remplie  d'un  charme  inconnu,  pour- 
tant bien  vous  que  j'ai  vue  au  Saut-du- 
Loup  ? 

—  Sans  doute. 
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—  Alors  vous  êtes... 

—  Mais  pas  du  tout,  dit  la  marquise 
chez  qui  l'émotion  fil  place  à  une  cer- 
taine impatience  moqueuse,  et  qui  frappa 
le  sol  de  son  joli  pied,  je  ne  suis  pas 
la  femme  du  diable!  je  vous  l'ai  dit,  je 
suis  une  fée.. 

—  Une  bonne  fée,  au  moins?  de- 
manda Jean  avec  défiance. 

—  Je  veux  vous  protéger,  répondit 
madame  de  la  Saulcière  en  s'asseyant 
dans  un  grand    fauteuil  que  le  jeune 
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Faucon,  tant  il  était   troublé,  n'avait 
point  songé  a  lui  avancer. 

Jean  leva  en  lin  les  yeux  sur  elle  et 
osa  la  regarder.  Elle  était  souriante  et 
presque  calme,  son  émotion  de  naguères 
n'avait  laissé  sur  son  visage  qu'une  lé- 
gère rougeur  qui  la  rendait  plus  belle 
encore. 

Seulement,  cette  rougeur  augmenta 
lorsqu'elle  sentit  le  regard  du  jeune 
homme  attaché  sur  elle. 

—  Mais,  répondit-il,  &i  vous  éle&  une 
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bonne  fée,  une  fée  qui  me  veut  du  bien, 
pourquoi  donc  suis-je  triste  depuis  que 
je  vous  ai  vue? 

—  Je  ne  veux  plus  que  vous  le  soyez... 

-  Jean  fit  un  i^este  de  crédulité,  puis  il 
porta  la  main  a  son  cœur  qui  battait 
avec  force,  et  il  murmura  : 

—  C'est  drôle,  tout  de  même,  il  me 
semble  que  depuis  que  vous  êtes  Ta...  ma 
tristesse  s'en  va...  s'en  va...  et  que  je 
deviens  joyeux... 

,  Et  Jean  se  rapprocha  de  la  jeune  fée 
et  lui  prit  doucement  la  main. 
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Madame  de  la  Saulcière  se  dégagea 
aussitôt  et  recula  son  fauteuil  ; 


—  Bon  !  dit  le  jeune  Faucon,  voila 
que  je  redeviens  triste...  pardonnez-moi 
si  je  vous  ai  offensée...  mais  vous  avez 
la  main  si  jolie,  si  mignonne... 

A  mesure  que  le  trouble  de  Jean  s'en 
allait,  celui  de  la  marquise  revenait, car 
elle  s'apercevait  que  son  jeune  protégé, 
tout  superstitieux  qu'il  pût  être,  était 
assez  hardi  et  n'avait  pas  grand'peur 
des  fées  lorsqu'elles  étaient  jolies  et  se 
disaient  indulgentes. 
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—  Maintenant  que  vous  voilà  bien 
rassuré,  lui  dit-elle,  laissez-moi  vous 
dire  pourquoi  je  suis  venue  vers  vous... 

—  i\Jais,  pour  me  guérir,  je  crois... 

—  De  quel  mal  ?  demanda-t-elle  in- 


genuement. 


—  De  ma  tristesse. 

—  C'est  fait,  vous  en  conveniez  tout 
h  l'heure. 

—  C'est  vrai,  mais  quand  vous  serez 
partie,.. 
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—  Eh  bien?     ^ 

—  Eh  bien!  ma  tristesse  reviendra. 

La  marquise  s'était  annoncée  comme 
une  fée.  Les  fées  doivent  être  a  l'abri 
des  attaques  des  simples  mortels;  ce- 
pendant, celte  pensée  de  Jean  nettement 
exprimée  la  dénoncerta  fort,  et  l'incar- 
nat de  ses  joues  monta  jusqu'à  son 
front. 

—  Oh  !  je  le  sens,  voyez-vous,  conti- 
nua Jean  qui  devenait  hardi  comme  un 
vrai  page  du  rui,  et  qui  se  mit  a  genoux 
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(levant  le  fauteuil  de  la  marquise  en 
ressaisissant  sa  main  blanche  dans  ses 
mains  hâlées  et  brunies,  je  le  sens, 
quand  vous  serez  partie,  ma  Irislesse 
reviendra,  comme  la  neige  en  hiver, 
sans  faire  bruit  ni  tapage;  tout  pleurera 
ici,  dans  le  Nid  de  faucons^  qui  n'est  déjà 
pas  fort  gai,  depuis  les  portraits  de  nos 
ancêtres  qui  ont  un  visage  bien  morose 
dans  leurs  cadres  enfumés,  jusqu'à  mes 
chiens  qui  hurlent  de  joie  en  nie  voyant 
et  qui  se  tairont  sous  mon  regard  cons- 
terné. 

Et  comme  la  marquise  l'écoutail,  pâle 
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et  tremblante,  Jean,  de  plus  en  plus 
audacieux,  mil  un  baiser  sur  la  petite 
main  qu'il  pressait  doucement. 

Ce  baiser  brûla  la  njarquise  et  lui 
rendit  tout  son  courage;  elle  se  leva  vi- 
vement, se  souvint  de  son  rôle  de  fée  et 
dit  au  jeune  Faucon  avec  ce  ton  hautain 
que  les  femmes  savent  prendre  en  cer- 
tains cas  pressants. 

—  Je  vous  trouve  bien  hardi,  mon- 
sieur? 

Jean  frissonna  soudain;  son  audace 
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s'en  alla,  il  redevint  humble  ellremblant 
et  baissa  les  yeux. 

—  Vous  oubliez,  continua  madame 
de  la  Saulcière,  que  je  suis  une  fée  et 
qu'on  doit  avoir  pour  moi  le  plus  grand 
respect. 

Jean  ne  répondit  point;  de  grosses 
larmes  brillèrent  dans  ses  veux  et  lou- 
chèrent  la  marquise  bien  mieux  que  des 
excuses  et  des  supplications. 

—  Cependant,  reprit-elle  un  peu  ra- 
doucie, mais  d'un  ton  protecteur  qui  lui 
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conservait  tout  l'avantage  de  sa  posi- 
tion, je  vous  pardonne  et  veux  bien  vous 
dire  ce  qui  m'amène  près  de  vous.  Vous 
savez  que  le  marquis  de  la  Saulcière  est 
arrivé? 


Je  le  sais,  balbutia  Jean. 


—  Ce  qui  ne  vous  empêche  point  de 
braconner  sur  ses  terres  ? 

—  Oh  !  fit  le  jeune  Faucon  dont  Tœil 
étincela  de  colère,  c'est  que  ses  terres 
sont  les  nôtres. 

—  Comment  cela? 
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—  Le  roi  nous  les  a  conlisquées  pour 
les  lui  donner. 

—  Alors  elles  ne  vous  appartiennent 
plus. 

—  Toujours,  répondit  Jean  avec  entê- 
tement. 

Le  ton  ferme  et  résolu  du  jeune  Fau- 
con déconcerta  un  peu  la  marquise,  et 
elle  craignit,  un  moment,  d'avoir  inuti- 
lement bravé  le  froid,  la  neige  et  les 
milles  périls  de  la  nuit. 

—  Je  suis  votre  fée  protectrice,  re- 
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prit-elle,  à  ce  lilre  vous  me  devez  une 
obéissance  absolue...  et  je  vais  la  mettre 
à  l'épreuve. 

—  Parlez!  s'écria-t-il  avec  un  enthou- 
siasme subit  qui  n'était  pas  précisément 
du  respect.  Parlez  1  que  faut-il  faire  ? 
dois-je  aller,  moi  tout  seul,  prendre  la 
ville  de  Grenoble  ?  je  le  ferai.  Faut-il 
charger  les  Alpes  sur  mes  épaules  ?  j'es- 
sayerai. 

—  Rien  de  tout  cela,  fit-elle  en  sou- 
riant, il  faut  ne  plus  chasser  sur  les 
terres  du  marquis. 
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—  Ceci,  répondit  Jean  froidement, 
c'est  impossible  ! 

—  Impossible!  , 

—  Oui,  fit-il  d'un  signe  de  tête. 

—  Mème'si  je  vous  le  défendais  ex- 
pressément. 

Jean  hésita  ;  il  regarda  la  fée;  la  fée 
était  si  belle,  si  mignonne,  comme  il 
disait,  qu'il  sentit  sa  résolution  faiblir; 
mais  cette  faiblesse  ne  dura  que  l'es- 
pace d'une  seconde  : 
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—  Il  le  faut,  dil-il,  car,  si  je  ne  passais 
plus  l'Isère,  on  prétendrait  que  les  Fau- 
cons ont  peur. 

—  Que  vous  importe  ! 

—  Que  m'importe?  fit  Jean  qui  se  re- 
dressa d'un  jet  et  prit  une  fière  attitude  ; 
mais  vous  ne  savez  donc  pas,  vous  qui 
savez  tout  cependant,  puisque  vous  êtes 
une  fée,  vous  ne  savez  donc  pas  que  le 
jour  où  on  dirait  au  roi  de  France  qu'un 
Terraz  a  eu  peur,  le  roi  répondrait  :  Il  pa- 
raît que  le  dernier  de  mes  gentils- 
hommes est  un  lâche,  puisque  le  plus 

brave  a  tremblé  ? 
m  19 
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La  marquise  comprit  que  l'entêtement 
du  jeune  Faucon  serait  inviucii:>le  si  elle 
essayait  de  le  battre  directement  en  brè- 
che. 

Aussi  changea-l-elle  aussitôt  de  tacti- 
que : 

—  Savez-vous,  dit-elle,  que  l'on  ne 
doit  point  chasser  ni  la  veille,  ni  le  jour 
de  Noël... 

—  La  veille,  je  le  sais...  mais  le  jour? 

—  Le  jour  aussi.  C'est  pour  cela  que 
je  vous  défends  d'aller  dans  la  plaine, 
aujourd'hui. 
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—  Dame!  si  c'est  aujourd'hui  seule- 
ment... 

—  Et  demain,  qui  est  la  seconde  fêle 
de  Noël... 

La  voix  de  la  fée  était  câline ,  insi- 
nuante, ses  yeux  attachés  sur  Jean  de 
ïerraz  lui  parurent  les  plus  beaux  du 
monde,  et  il  céda  encore. 

—  Mais  enfin;  dit-il,  quand  pourrai- 
je  retourner  dans  la  plaine? 

—  Je  veux  vous  punir  de  votre  im- 
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piété  d'hier,  et  je  vous  le  dirai  plus  lard. 

—  Et  d'ici  là? 

—  D'ici  là,  vous  attendrez  mes  ordres, 
fit-elle  en  souriant  et  montrant  ses  dents 
de  perles  à  Jean  fasciné.  Tenez,  ajoutâ- 
t-elle tout  à  coup,  je  vous  permets  de 
passer  la  rivière,  sans  chiens  ni  fusil, 
bien  entendu,  et  de  m'attendre  chaque 
soir  sur  l'autre  rive,  vers  cinq  ou  six 
heures...  je  ne  sais  le  jour  où  vous  m'y 
verrez,  ou  plutôt  je  ne  veux  pas  que 
vous  le  sachiez...  mais  attendez-moi 
toujours... 
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Madame  de  la  Saulcière  se  ménageait 
ainsi  le  moyen  de  prolonger  les  obsta- 
cles et  d'empêcher  Jean  d'aller  braver 
la  première  fureur  de  son  mari;  car  il 
suffirait  à  ce  dernier  de  supposer  que 
ses  voisins  avaient  peur  pour  n'y  plus 
songer  davantage. 

C'était  la,  du  moins,  ce  que  pensait  la 
marquise. 

Quand  elle  eut  parlé  ainsi,  elle  se  leva 
du  siège  qu'elle  avait  repris  lorsque  Jean 
s'était  éloigné  d'elle  : 


Adieu,  lui  dit-elle,  vous  me  rever- 


rez,.. 
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Jean  pâlit  subitement  : 

—  Oh!  tenez,  dit-il,  vous  Yoybz  bien 
que  vous  ne  m'avez  point  guéri,  car 
voilà  mon  cœur  qui  se  fend  et  de  grosses 
larmes  qui  me  roulent  dans  les  yeux, 
parce  que  vous  venez  de  me  dire  que 
vous  partiez;  ne  pourriez-vous  rester 
une  heure  encore? 

--*Non,dil-elIe. 

—  Quelques  minutes?  fit-il   en  joi- 
gnant les  mains- 
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—  Pas  davanlage,  mes  moments  sont 
comptés. 

—  Les  moments  d'une  fée  sont  donc 
bien  précieux? 

—  J'ai  d'autres  protégés  a  visiter. 

Jean  frappa  du  pied  avec  colère  : 

—  Je  ne  veux  pas  !  dit-il. 

—  V^ous  ne  voulez  pas?  et  pourquoi? 

—  Mais,  balbutia  le  jeune  Faucon,  je 
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ne  sais  pourquoi...  mais  je  ne  veux  pas... 
je  ne  veux  pas  parce  que... 

—  Eh  bien  ?  demanda-t-elle  avec  un 
cerlain  étonnement. 

—  Parce  que  je  suis  jaloux  !  s'écria- 
t-il  enfin,  commençant  a  voir  clair  dans 
son  propre  cœur. 

La  marquise  laissa  d'abord  échapper 
un  franc  éclat  de  rire,  puis  elle  rougit 
tout  il  coup  et  fit  un  pas  de  retraite. 

—  Adieu,  répéta-t-elle. 
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—  Oh  !  non,  non,  fil  Jean  en  se  pla- 
çant devant  la  porte,  je  ne  veux  pas  que 
vous  partiez  maintenant,  si  c'est  pour 
aller... 

La  situation  devenait  embarrassante, 
heureusement  la  marquise  retrouva 
aussitôt  sa  présence  d'esprit  : 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  je  vais  vous 
avouer  pourquoi  il  faut  que  je  parlé,  je 
n'irai  visiter  personne,  je  vous  le  pro- 
mets... 

—  Vrai  ?  lit-il  en  la  regardant. 


298  DIANE    DE    LANCY 

■^  Bien  vrai,  réj>ondil-elie.  Mais  il 
faut  que  je  parte  parce  que  la  grotte 
que  j'habite  est  très  loin  d'ici. 


—  Les  fées  vont  si  vite... 


—  Pas  la  nuit  de  Noël  Celte  nuit-la 
elles  ont  un  corps  de  chair  et  d'os 
comme  de  simples  mortels.  La  nuit  de 
Noël  il  n'y  a  de  plus  puissant  que  les 
hommes,  que  Dieu  et  ses  anges,  et  les 
fées  sont  femmes.  Il  faut  donc  que  je 
rentre  au  plus  vile,  et  ma  grotte  est 
loiuj  je  vous  l'ai  dit. 
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—  Piiis-je  VOUS  y  coiiduirer?  demanda 
efl'roiilëmenl  le  jeune  Faucon. 


—  Non ,  répondit-elle  en  souriant, 
mais  je  vous  permets  de  m'offrir  votre 
bras  jusqu'à  la  rivière  que  je  passerai 
dans  la  barque  de  Petit-Jacques. 


La  fée  était  bien  indulgente,  on  le 
voit,  pour  un  mortel  aussi  hardi. 


Elle  s'enveloppa  dans  sa  pelisse  four- 
rée,  ganta  ses  jolies  mains,  encapu- 
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chonna  sa  tête  blonde  et  dit  a  son  cava- 
lier : 

—  Prenez  votre  manteau,  il  fait  bien 
froid-  » 


Jean  obéit  ;  la  jeune  femme  lui  prit  le 
bras,  lui  fit  souiller  la  lampe,  et  ils  re- 
joignirent Petit-Jacques  dans  le  corri- 
dor que  tous  trois  traversèrent  dans 
toute  sa  longueur  pour  arriver  au  grand 
escalier. 

La  nuit  était  avancée,  l'étoile  du  ma- 
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(in  commençail  à  luire  dans  le  ciel  gris; 
il  fallait  que  la  marquise  se  hâtât  si  elle 
voulait  rentrer  au  Virol  avant  la  pointe 
du  jour. 

—  Pressons  le  pas,  dit -elle  au  jeune 
Faucon  lorsqu'ils  furent  hors  du  vieux, 
mauoir  où,  fort  heureusement,  nul  ne 
s'était  éveillé. 

—  Mais  enfin,  répondit-il,  prenant  à 
son  tour  une  voix  insinuante  et  pleine 
de  caresses,  avez-vous  donc  peur  que 
votre  grotte  ne  change  de  place  en  votre 
absence? 
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—  Non  point,  fit -elle  en  riant  ;  mais 
il  nous  est  défendu,  k  nous  autres,  pau- 
vres fées,  d'errer  par  les  champs  et  les 
bois  après  le  lever  du  soleil,  les  jours  de 
fête. 

—  Et  les  autres  jours? 

—  C'est  différent;  mais,  pour  aujour- 
d'hui, hâtons-nous. 

Et  elle  força  a  courir  dans  l'étroit 
sentier,  où  la  trace  était  a  peine  faite  et 
que  la  gelée  rendait  glissant. 

Petit-Jacques  cheminait  en  avant,  et 
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il  commençail  a  trouver  que  son  frère 
de  lail  clait  bien  lieuieux  d'être  sur  un 
si  bon  pied  d'intimité  avec  une  fée  toute 
eune  et  si  jolie. 

—  Ce  ne  serait  pas  avec  moi,  qui  ne 
suis  point  gentilhomme,  murmurait-il, 
qu'elle  causerait  ainsi  des  heures  en- 
tières. 

Les  voyageurs  nocturnes  approchaient 
de  la  rivière,  et  involontairement  ils 
ralentissaient  le  pas  :  la  fée  oubliait 
que  sa  grotte  était  bien  loin  encore, 
Jean  de  Terraz,  ne  l'oubliait  peut-être 
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point;  mais  il  sentait  la  petite  main  de 
la  fée  sur  son  bras,  il  avait  parfois  la 
joue  effleurée  par  une  boucle  capri- 
cieuse de  sa  chevelure  blonde,  et  il 
éprouvait  une  voluptueuse  sensation 
chaque  fois  qu'elle  s'appuyait  sur  lui 
pour  éviter  un  mauvais  pas. 

Il  faisait  froid,  la  neige  couvrait  le 
sol,  le  paysage  était  désolé,  et  cependant 
les  deux  jeunes  gens  trouvèrent  le  trajet 
délicieux,  et  ils  crurent  fouler  un  tapis 
vert,  par  une  nuit  d'été,  dans  une  vallée 
embaumée  de  mille  parfums,  oîi  la  brise 
aurait  succédé  a  l'âpre  vent  de  décem- 
bre. 


DIANK    1)K    I.ANr.t  7)05 

Pourlant,  toute  nuit  a  son  aurore, 
tout  bonheur  sa  fin,  tout  rêve  son  réveil. 
Le  rêve  du  jeune  Faucon  vint  se  hcurlor 
a  la  ber^e  de  l'Isère  et  se  brisa  contre  la 
poupe  de  la  barque  à  Petit-Jacques. 

Le  passeur  était  sur  son  banc,  l'avi- 
ron en  main,  et  il  n'y  avait  plus  aucun 
prétexte  plausible  a  invoquer,  de  la  part 
du  jeune  Faucon,  pour  retenir  la  fée 
plus  longtemps. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura 
Jean  de  Terraz,  voici  ma  tristesse  qui 
revient  au  galop. 

111  20 


OOO  DIANE   DE    LANCÏ 

Et  il  pressait  dans  ses  mains  les  mains 
de  la  fée,  et  il  la  regardait  d'un  œil  sup- 
pliant, en  même  temps  qu'il  jetait  un 
regard  désespéré  sur  la  barque. 

La  marquise  se  dégagea  de  cette  der- 
nière étreinte. 

—  Adieu,  dit-elle;  n'oubliez  pas  mes 
ordres...  et  attendez-moi  chaque  soir 
vers  cinq  heures,  là...  devant  cet  arbre 
oîi  j'ai  attaché  mon  cheval. 

—  Vous  viendrez  bien  certainement, 
n'est-ce  pas?  fit-il  avec  cette  défiance 
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qu'ont  les  amanls  quand  on  leur  assigne 
un  rendez-vous  Irop  lointain. 

—  Foi  de  fée!  répondit-elle  en  sau- 
tant légèrement  dans  la  barque;  mais 
songez  bien  a  ceci,  si  vous  touchez  un 
fusil  et  braconnez  dans  la  plaine  avant 
que  je  vous  Taie  permis,  vous  ne  me 
feverrez  plus! 

Jean  ne  put  répondre  ;  il  était  ému,  et 


de  grosses  larmes  coulaient  le  long  de 


ses  joues. 

11  était  plus  triste  que  jamais. 

Il  s'assit  sur  un  tronc  d'arbre  et  re 
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garda  la  barque  filer  vers  la  rive  op- 
posée, puis  H  écouta  le  galop  du  cheval 
qui  emportait  la  fée,  et  il  ne  bougea  point 
jusqu'à  ce  que  ce  dernier  bruit  se  fiit 
éteint  dans  l'éloignement. 

Petit-Jacques  repassa  l'Isère. 

—  Allons!  frère  Jeaji  ,  dit-il,  il  faut 
retourner  au  Nid  de  Faucons^  et  surtout 
ne  parler  de  fien  de  tout  cela,  car  Gé- 
rard qui  est  incrédule  se  moquerait  de 
nous. 

Le  jeune  Faucon  ne  répondit  pas  :  il 
avait  pris  machinalement  la  route  du 
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manoir  et  cheminait  côte  a  côte  avec 
Pelil-JacquL'S;  le  (ronl  penché  et  tout 
rêveur. 

Tout  à  coup  il  s'arrêla  : 

—  Mais  enfin  pourquoi,  se  demanda- 
i-ii,  suis-je  triste  depuis  qu'elle  estpartie, 
et  ne  1  etais-je  pas  quand  elle  était  en- 
core auprès^de  moi? 

Et  Jean  parut  réfléchir  profondé- 
ment :  soudain  il  pâlit  et  chancela  : 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria-t-il ,  je  suis 
perdu. 
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—  Hein?  fit  Pelil-Jacques.* 

—  Je  suis  perdu  !  répéta  Jean  d'une 
voix  navrée. 

—  Que  veux-lu    donc    dire ,    frère 
Jean. 

—  Je  sais  maintenant  pourquoi  je  suis 
triste,  c'est  que...  je  j/aime. 

—  Diai)]e!  murmura  Petit-Jacques 
qui  n'avait  jamais  réfiéclii  a  ce  cas  em- 
barrassant où  un  simple  mortel  aimerait 
une  fée  ;  mais  il  eut  pitié  du  jeune  Fau- 
con, et  il  répondit  couraf>eusemenl  : 
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—  Eh  hifM»!  lanl  mieux,  vous  l'épou- 
serez ! 

Jean  haussa  les  épaules  : 

—  Les  fées  ne  sont  pas  des  femmes, 
dit-il. 

Dame!  répondit  le  passeur,  celle-là 
m'en  a  tout  l'air  cependant;  et  quoi- 
qu'elle soit  fée,  c'est  un  beau  brin  de 
fille,  tout  de  même. 

Pendant  que  le  jeune  Faucon  et  son 
frère  de  lait  rentraient  au  manoir,  la  fée 
gagnait  le  Virol  au  fialop,  cl  elle  y  pé- 
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nétra  avec  un  rare  bonheur...  Nul  ne 
s'élait  éveillé  durant  son  absence,  et  le 
cheval  retourna  a  son  râtelier  sans 
qu'aucun  des  palefreniers  remuât  sur  la 
botte  de  paille  qui  lui  servait  de  lit. 

—   La  femme    de   chambre,    seule, 
veillait  en  attendant  sa  maîtresse.  Ma- 
dame de  la  Saulcière,  émue  encore,  se 
mit  au  lit,  congédia  la  soubrette  etsouf- 
11a  sa  bougie  ;  mais  a  peine  l'obscurité 
ss  fut-elle  répandue  dans  son  alcôve  que 
la  jeune  femme  frissonna  et  eut  peur.  Il 
lui  sembla  voir  Jean  de  Terraz  la  pour- 
suivant de  son  regard  naïvement  ef- 
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fronlé.  Elle  posa  la  main  sur  son  cœur, 
sou  cœur  battait,  et  cette  même  main 
qu'il  avait  eflleurée  d'un  baiser  lui  parut 
être  en  feu... 

Dire  les  yisioFis,  les  pensées  incohé- 
rentes, les  tristesses  et  les  mouvements 
de  joie  qui  assaillirent  tour  a  tour  la 
jeune  femme,  est  chose  assez  difficile  ; 
—  mais  quand  le  jour  vint,  lorsque  le 
soleil  entra  a  Ilots  dans  la  chambre  a 
coucher,  elle  n'avait  point  fermé  l'œil 
encore,  et  tout  a  coup  elle  poussa  un 
léger  cri  et  devint  plus  pâle  encore  :  une 
lumière  s'était  faite  dans  son  esprit,  elle 
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comprenait    maintenant   sa   conduite  ; 
elle  V aimait. 

Jean  était  un  simple  mortel;  elle  n'é- 
tait point  fée;  mais  un  obstacle   bien 
plus  ^rand  venait  se  placer  entre  elle  et 
lui...  C'était  le  marquis  de  la  Saulcière 
-  qui  l'avait  conduite  à  l'autel  ! 

La  marquise  n'était  plus  libre  ! 

Madame  de  la  Saulcière  passa  la 
journée  enfermée  chez  elle;  elle  avait 
besoin  d'être  seule. 

Vers  le  soir,  elle  fit  appeler  son  mari 
et  lui  dit  • 


DIANE    DK    L\NCY  515 

—  Monsi(Hir,  je  me  sens  a^ravement 
malade,  j'ai  besoin  de  retoQrner  a  Pa- 
ris ;  l'air  qu'on  respire  ici  me  fait  un 
mal  affreux  :  il  l'autque  nous  parlions! 

—  Mais,  madame...  objecta  le  mari 
interdit. 

— 11  le  faut,  ditTclle  impérieusement. 

Le  marquis  avait  toujours  trouvé  sa 
femme  soumise  a  ses  volontés  ;  ce  ton 
d'autorité  Tétonna,  il  ajouta  foi  a  ses  pa- 


roles, et  la  crut  réellement  malade  : 


—  DonneZ'-moi  jusqu'à  demain  poUr 
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réfléchir,  dil-il.  Si  demain  vous  n'êtes 
pas  mieux...  eh  bien  !  nous  partirons. 

La  marquise  avait  eu  assez  de  force 
sur  elle-même  pour  songer  a  couper  le 
mal  dans  sa  racine  :  elle  avait  sauvé  le 
jeune  Faucon  d'un  péril  imminent ,  elle 
ne  voulait  plus  le  revoir. 

Mais  la  fatalité  joue  un  grand  rôle 
dans  l'amour.  Vers  les  onze  heures  de 
la  nuit  suivante,  tandis  que  la  marquise 
était  seule  et  que  la  neige  tombait  avec 
violence,  une  ombre  se  dessina  sur  la 
terrasse  de  son  appartement,  la  fenêtre 
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s'ouvrit  avec  fracas,  et  un  homme,  pâle 
et  bouleversé,  sauta  dans  la  chambre. 

G'élail  le  jeune  Faucon  ! 
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